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PREFACE 


Un  esprit  noble,  au  fond  de  sa  retraite  rustique 
où  il  vit  comme  un  sage  d'autrefois,  a  été  profondé- 
ment touché  par  l'immense  infortune  du  peuple 
serbe,  et  a  cherché  aussitôt  à  le  connaître.  Par  son 
admirable  instinct  de  découvrir  les  pays  étrangers, 
d'en  pénétrer  l'âme  aux  seuls  sons  de  leur  langage, 
M.  Philéas  Lebesgue  a  puisé  à  la  source  même  son 
attachement  pour  notre  patrie.  Dès  lors,  il  nous  a 
voué  une  affection  consciente,  dont  nous  sommes 
fiers.  Car  c'est  un  des  amis  qui  nous  aiment  parce 
qu'ils  nous  connaissent. 

M.  Lebesgue  est  un  exemple  frappant  qui  défie  la 
légende  des  Français  ignorant,  de  parti  pris,  les 
choses  étrangères.  Après  de  belles  études  des  langues 
néodatines  et  néo-germaniques,  il  est  passé  à  celles 
du  néo-grec  et  du  serbo-croate.  Erudit  intuitif,  il 
n'est  point  un  philologue  myope.  C'est  un  linguiste- 
philosophe.  Ce  qui  l'a  toujours  préoccupé,  c'est  de 
«  dégager  d'un  fait  particulier  les  généralités  qui 
sont  au  fond  de  tout  mouvement  populaire,  comme 
au  fond  de  toutes  émotions  humaines  »  (i).  Ces 
préoccupations,  M.  Lebesgue  a  dû  largement  les 
satisfaire  en  étudiant  notre  poésie  nationale. 

I.  Préface  de  la  Tragédie  du  Grand  Ferré, 


O  PREFACE 

De  tous  les  peuples  slaves,  les  Serbes  ont  con- 
servé le  mieux  leurs  traditions.  Depuis  des  temps 
très  anciens,  dans  les  profondes  couches  populaires 
florissait  une  littérature  orale,  traditionnelle  : 
poèmes  lyriques  et  guerriers,  contes  et  proverbes  ; 
littérature  commune,  impersonnelle,  éclose  sponta- 
nément du  génie  collectif  de  la  nation  ;  reflet  de  son 
tempérament,  de  ses  sentiments,  de  sa  foi  ;  —  le 
domaine  idéal  où  se  réfugiait  l'âme  serbe  pendant 
la  nuit  de  servitude  qui  dura  quatre  siècles,  alors 
que  la  seule  école  était  la  nature,  le  seul  maître,  le 
guslar,  le  seul  refuge  et  la  seule  consolation.  Dieu. 

C'est  par  la  chanson  que  notre  peuple  exprime 
tous  ses  sentiments.  Pour  lui,  la  poésie  est  un  besoin 
impérieux  :  le  paysan  serbe  chante  dans  la  douleur 
aussi  bien  que  dans  la  joie  ;  la  chanson  l'accompagne 
au  travail,  et  elle  remplit  ses  heures  de  repos.  Notre 
poète  Zmaj  a  bien  pu  dire,  dans  son  Poème  sur  la 
poésie  : 

Si  le  Serbe  vit  toujours 
Malgré  toutes  les  souffrances, 
C'est  la  chanson  qui  l'a  fait  vivre. 

Tout  le  monde  connaît  notre  épopée,  qui  est 
l'histoire  poétique  du  peuple  serbe.  Les  éloges  lui 
ont  été  prodigués  par  les  écrivains  les  plus  illustres 
de  toute  l'Europe  :  Lamartine,  Hugo  et  Mérimée, 
Mickiew^icz,  Pouchkine,  Gœthe  et  Grimm,  Walter 
Scott.  Vers  i83o,  elle  fut  traduite  en  France  par 
Charles  Nodier,  Prosper  Mérimée,  Claude  Fauriel, 
Mme  Belloc,  Mme  Voïart...  Lamartine  la  réimprima 
dans  son  Vo}^age  en  Orient.  La  revue  romantique 
le  Globe  écvÏYÏt  même,  ce  que  je  n'oserais  prétendre, 
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que  la  langue  serbe  était  une  des  langues  les  plus 
belles  du  monde.  Traduite  depuis  par  Auguste 
Dozon,  notre  épopée  l'a  été  de  nouveau  de  nos 
jours. 

La  gloire  de  nos  chants  épiques  a  jeté  l'ombre 
d'oubli  sur  notre  poésie  lyrique,  laquelle,  pour  être 
plus  modeste,  n'en  est  pas  moins  digne  d'être  con- 
nue. Ce  sera  le  mérite  de  M.  Philéas  Lebesgue  de 
la  faire  connaître  en  France. 

Personne  n'était  mieux  qualifié  pour  entrepren- 
dre ce  travail.  Avec  sa  rare  connaissance  de  ce 
genre  de  poésie,  avec  son  intérêt  passionné  pour 
toutes  les  manifestations  artistiques  de  l'instinct 
populaire  (i),  M.  Lebesgue  s'est  acquitté  à  merveille 
de  cette  tâche  fort  délicate. 

Nos  chants  lyriques,  assez  nombreux,  dans  des 
vers  variant  de  cinq  à  quatorze  syllabes,  sont  chan- 
tés d'ordinaire  par  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
(d'où  leur  nom  de  chants  féminins).  Traitant  des 
sujets  très  variés,  tour  à  tour  tristes  et  gais,  ils 
chantent  les  grands  moments  de  l'existence  :  la 
naissance  et  la  mort,  les  noces  et  les  fêtes  ;  il  y  en  a  de 
mythologiques  et  de  légendaires,  restes  de  l'ancien 
paganisme  ;  des  chants  d'amour,  de  coutumes  ;  des 
chants  de  pâtre,  de  moisson,  de  vendange  ;  des  ber- 
ceuses... 11  y  en  a  aussi  de  comiques  et  satiriques 
(sur  les  femmes,  les  moines,  les  vieux  célibataires). 
Mais  la  plupart  sont  erotiques,  exaltant  la  toute- 
puissance  de  l'amour,  les  joies  et  les  chagrins  des 
amoureux,  leurs  ennuis,  leur  mort,  —  avec  une  ori- 

I.  Cf.  Philéas  Lebesgue.  Ediiion  de  la  revue  Les  Humbles, 
Paris,  1918. 
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ginalité  et  une  richesse  surprenantes  de  motifs  et 
de  variations. 

On  y  trouve  souvent  un  esprit  raffiné,  des  senti- 
ments d'une  extrême  délicatesse,  des  expressions, 
des  comparaisons  saisissantes,  —  à  côté  de  crudités 
inévitables,  inhérentes  à  ce  genre  de  poésie.  Pour 
en  comprendre  bien  le  caractère,  il  faut  connaître 
leur  origine  :  telle  poésie  langoureuse  {seQdalinka) 
reflète  la  vie  oisive  et  sensuelle  des  riches  beys  de 
Sarajevo  ;  telle  autre,  la  dure  existence  des  monta- 
gnards. Toutes  les  régions,  toutes  les  couches  socia- 
les de  notre  peuple  y  ont  apporté  leur  note  particu- 
lière. 

C'est  dire  la  difficulté  de  traduire  ces  chants,  et  la 
surprise  que  j'ai  eue  à  constater  l'ingéniosité  de 
M.  Lebesgue,  qui  a  déchiffré  notre  langue  de  prime 
abord,  et  qui  l'a  apprise  tout  seul,  très  vite  et  très 
bien.  Cette  facilité  et  cette  ingéniosité,  je  les  ai  com- 
prises à  la  lecture  de  son  excellent  livre  L'Au-delà 
des  grammaires  (i),  qui  est  une  étude  originale  et 
suggestive  au  possible. 

Mais  M.  Lebesgue  n'a  pas  borné  ses  études  serbes 
à  là  seule  poésie  populaire.  Il  a  lu  également,  et  tra- 
duit avec  succès,  nos  poètes  contemporains  (2),  et 
il  a  publié  plusieurs  articles  sur  la  littérature  et 
l'idéal  yougoslaves  (3). 

Cette  anthologie  doit  être  suivie  de  deux  autres  : 
celle  des  Chants  épiques  et  celle  de  la  Poésie  mo- 

1.  Sansot,  1904. 

2.  Dans  les  revues  :  la  Patrie  Serbe,  la  Fie,  Mercure  de 
France,  1917,  1918,  1919. 

3.  Dans  le  Mercure  de  France  (février  1916),  la  Vie,  la 
Revue  Yougoslave,  la  République  de  VOise... 
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derne.  Le  noble  poète  qu'est  M.  Lebesgue  a  mis  tout 
son  cœur  à  composer  la  première  partie  de  ce  trip- 
tyque qui  présentera  au  public  français  les  trois 
aspects  de  notre  poésie  yougoslave,  et  son  exemple 
nous  est  un  encouragement  des  plus  précieux.  Grâce 
à  lui,  les  Français  possèdent  désormais  une  excel- 
lente version  de  nos  poèmes  lyriques,  traduits  par 
un  érudit.  Ce  livre  est  une  acquisition  pour  notre 
histoire  littéraire. 

Nous  avons  le  devoir  particulièrement  agréable 
d'apporter  ici  à  M.  Lebesgue,  avec  notre  admiration 
pour  sa  belle  activité  littéraire,  l'hommage  recon- 
naissant des  lettres  serbes. 

Belgrade. 

MiODHAG   IbROVAG. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 


Les  chansons  dont  on  va  lire  la  version  littérale 
ont  été  empruntées  pour  la  plupart  à  la  monumen- 
tale collection  de  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch. 
Dans  l'ensemble,  cette  traduction  est  la  première  qui 
ait  été  tentée  en  français  sur  les' textes  originaux,  et 
nous  n'avons  dû  de  pouvoir  la  mener  à  bien  qu'à 
des  concours  éclairés  et  particulièrement  bienveil- 
lants, celui  de  M.  Dragoutine  Kostitch,  profond  con- 
naisseur des  choses  du  folk-lore  serbe,  esprit  minu- 
tieux et  sagace,  et  celui  de  M.  Miodrag  Ibrovac, 
critique  averti,  depuis  longtemps  familier  avec  les 
finesses  de  notre  langue .  D'autres  sympathies  non 
moins  actives  nous  ont  moralement  soutenu. 

Puisse  ce  livre,  qui  est  un  peu  leur  œuvre  à  tous 
deux,  récompenser  les  conseils  qu'ils  m'ont  pro- 
digués, en  attirant  vers  la  nation  serbe,  devenue 
le  peuple  yougoslave,  aux  trois  noms,  des  amitiés 
ie  plus  en  plus  agissantes  qui  resserreront  indisso- 
lublement nos  liens  avec  elle.  Par  certains  côtés 
itaviques,  les  Serbes,  dont  le  pays  fut  originelle- 
nent  occupé  par  les  Celtes,  ne  sont-ils  pas  un  peu 
108  cousins  ? 
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C'est  mon  souhait  le  plus  cher,  le  vœu  d'un  ter- 
rien de  France,  à  qui  les  richesses  d'une  poésie 
purement  paysanne  et  sœur  de  nos  plus  belles  tra- 
ditions, ne  pouvaient  demeurer  indifférentes. 

P.  L. 


INTRODUCTION 

UAme  slave  et  le  Lyrisme  populaire 
serbo-croate 
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INTRODUCTION 

L'AME    SLAVE 
ET  LE  LYRISME  POPULAIRE  SERBO-CROATE 


Il  n'est  guère  de  peuple  qui  ne  se  soit  révélé,  au 
contact  de  la  guerre,  autre  qu'on  ne  le  supposait. 
Un  moment  nous  crûmes  que  l'âme  slave  allait, 
dans  les  convulsions  de  la  plus  poignante  des  tragé- 
dies, nous  livrer  son  secret  séculaire',  il  n'est  pas 
sûr  que  nous  soyc^n-^  jusqu  ici  parvenus  a  eu  appren- 
dre davantage  sur  son  compte  que  ce  qu'avaient  pu 
nous  enseigner  diversement  Pouchkine  et  Mickie- 
w^icz.  Et  même,  puisque  nous  avions  appris  à  aimer 
Dostoïewsky, Tolstoï,  Gorky,  Moussorgsky,  Rimsky- 
Korsakoff,  ne  tenions-nous  pas  la  clef  du  passage 
obscur  qui  mène  aux  échappées  éblouissantes  sur 
ses  profondeurs  ?  Penchons-nous  donc  davantage, 
au  lieu  de  céder  à  certaines  répulsions.  Le  mystère 
déconcerte;  mais  il  attire.  La  forêt  vierge  appelle 
les  pionniers.  Et  puis,  la  propagande  germanique  a 
si  habilement  jeté  le  discrédit  sur  les  tendances 
natives  de  l'âme  slave  (qui  n'est  pas  toujours  tout  à 
fait  l'âme  russe)  qu'on  s'est  habitué  à  la  regarder 
comme  inférieure.  Quelle  injustice  !  On  n'a  voulu 
s'intéresser  que  de  loin  aux  crises  de  son  histoire, 
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dans  le  doute  où  l'on  était  qu'elle  fût  réellement 
apte  à  la  culture  supérieure,  et  l'on  identifiait  volon- 
tiers le  peuple  russe  par  exemple  au  pouvoir  auto- 
cratique qui  l'asservissait.  On  oubliait  Jean  Huss, 
les  fastes  de  Raguse,  etc. 

Il  faut  savoir  s'incliner  de  plus  près  sur  les  mœurs, 
sur  Fart,  sur  la  tradition,  sur  les  vertus  à  la  fois 
religieuses  et  domestiques  d'une  race  dont  la  sen- 
sibilité est  probablement  l'une  des  plus  riches  qui 
soient  au  monde.  De  là  sa  mysticité,  ses  fautes,  ses 
folies.  L'admirable  sens  ethnique  des  Tchèques  et 
des  Polonais,  Théroïsme  des  Serbes,  la  patiente 
volonté  d'union  des  Yougoslaves  sont  matière  à  de 
fructueuses  méditations.  Songeons  aussi,  pour  domi- 
ner nos  déboires,  que  la  Révolution  russe  n'est  pas 
terminée.  La  masse  russe  est  une  extraordinaire 
nébuleuse  dont  le  kaisérisme  avait  cru  pouvoir 
capter  les  premières  girations,  pour  mieux  les  faire 
graviter  dans  son  orbite;  mais  il  ne  pouvait  réussir. 
Tout  un  système  d'astres  s'apprête  à  naître  ;  mais, 
quel  qu'en  soit  demain  le  centre,  il  cherchera  son 
autonomie  absolue.  Conformément  à  l'instinct  sécu- 
laire de  ses  peuples,  l'immense  Slavie  semble  devoir 
évoluer  directement  vers  la  constitution  d'organis- 
mes démocratiques  et  peut-être  fédéra  tifs.  Le  travail 
promet  d'être  lent  et  n'ira  sans  doute  pas  sans  heurts. 

L'âme  slave  est  encore  très  proche  de  la  nature  etj 
du  sol  ;  les  éléments  subconscients  y  prédominent 
de  là  sa  ferveur  joyeuse  à  vivre  et  à  s'exprimer,  el 
elle  n'a  point  subi  le  séculaire  travail  de  logique  el 
d'analyse,    qui  a  lentement   façonné  la   nôtre.   Lei 
sentiment  et   la  passion  y  prennent   le  pas  sur  la 
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raison  pure  ;  c'est  pourquoi  elle  est  si  profondé- 
ment humaine  qu'on  a  pu  la  considérer  comme 
l'interprète  de  la  pitié  universelle.  Au  fait,  elle  est 
toute  en  révoltes  généreuses,  en  élans  éperdus  vers 
le  ciel,  instinctivement  ;  comme  la  nôtre,  elle  ne 
songe  qu'à  se  donner  pour  un  rachat  de  justice  et 
de  fraternité,  sans  ces  calculs  de  bien-être  et  de 
richesse  que  font  le  mérite  d'autres  races,  d'un  idéa- 
lisme moins  spontané . 

Ce  qui  est  propre  à  l'âme  slave,  c'est  la  religion 
qu'elle  met  en  toutes  choses  et  en  chacun  de  ses 
actes.  Et  par  religion,  il  ne  faut  entendre  que  ce 
que  le  mot  contient  originellement  au  sens  de  lien 
occulte  et  sympathique,  et  non  pas  de  croyance 
dogmatique  ou  de  dévotion  aveugle. 

Ainsi,  les  Slaves  sont  une  espèce  d'hommes  dont 
on  ne  peut  discerner  nettement  les  caractères  que  si 
l'on  étudie  leur  art  avec  amour;  je  dis  amour,  parce 
qu'on  ne  saurait  les  comprendre  que  si  la  sympathie 
entre  en  scène  et  non  la  simple  curiosité . 

Mais  l'âme  slave  est  à  la  fois  une  et  diverse . 

La  Race,  àtravers  les  rudes  épreuves  del'histoire. 
s'est  scindée  en  plusieurs  rameaux  et,  quoique  le 
fonds  essentiel  soit  resté  partout  identique  à  lui- 
même,  des  modalités  imprévues  sont  nées  au  con- 
tact des  races  ou  des  civilisations  étrangères.  Ainsi 
les  Polonais  ont  pu  être  appelés  à  juste  titre  les  La- 
tins de  la  Vistule,  encore  que  le  génie  proprement 
polonais,  témoins  les  Dziadr  de  Mickiew^icz,  les 
Noces  de  Wyspianski,  n'ait  rien  abdiqué  de  ses  affi- 
nités profondes  avec  le  pur  génie  slave,  tout  entier 
défini  dans  les  mots  slovo,  la  parole  et  slaça,  la 
gloire.  Les  Slaves  sont  ceux  qui  possèdent  le  secret 
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du  Verbe,  par  opposition  aux  Germains  :  Nemtsi, 
les  muets,  et  l'on  comprend  que  Mickiewicz, soulevé 
tout  entier  par  l'esprit  de  sa  nation,  ait  pu  s'écrier: 
«  Le  Verbe  est  plus  fort  que  le  Glaive .  » 

Les  Slaves  ont  plus  d'une  fois  prouvé  l'exactitude 
de  cette  affirmation, par  la  poésie  populaire  et  tradi- 
tionnelle surtout. 

Pourtant  le  vieux  fonds  mythique  a  presque  en- 
tièrement disparu  de  la  tradition  polonaise  aussi 
bien  que  de  la  tradition  tchéco  slovaque. En  Bohême, 
c'est  au  sein  du  mouvement  hussite  que  se  ma- 
nifeste l'indomptable  esprit  mystique  d'indépen- 
dance de  la  nation  ;  pourtant  il  n'est  pas  niable  que 
le  lyrisme,  même  populaire,  ait  profondément  subi 
l'empreinte  germanique. De  même  chez  les  Slovènes, 
qui  font  partie  du  groupe  yougoslave , 

Au  contraire, c'est  Byzance  qui  fut  de  bonne  heure^ 
le  centre  de  gravitation  intellectuelle  des  masses 
russes  et  serbo-bulgares  ;  mais,  tandis  que  le  monde'' 
tartare  et  mongol  introduisait  en  Moscovie  une  tra- 
dition d'autocratie,  que  la  révolution  actuelle  vient 
seulement  d'ébranler,   tandis  que  l'élite  féodale  et' 
réactionnaire, très  européanisée  de  manières  encor 
que  barbare  en  fait,  empruntait  à  l'Occident  tout  c< 
qui  sert  à  jouir;  c'est  le  mahométisme  turc  qui  s'^l^ 
battit  sur  la  Slavie  balkanique.  Seules  la  Croatie,  la; 
Dalmatie,la  Slovénie  échappaient  au  joug  ottoman,! 
et,  tournées  vers  Rome  catholique,  oubliaient  ui 
instant,  dans  leurs  luttes  confessionnelles,  les  lienl 
nationaux  que  devait  retrouver  et  fortifier  de  nosl 
jours  le  vœu  fervent  du  peuple  d'évoluer  vers  des 
destinées  autonomes. 

Partout  cependant,  ce  peuple,  jusqu'à  l'aube  dn] 
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XIX*  siècle,  demeurait,  mu  ré  dans  ses  coutumes, dans 
sa  servitude  et  dans  sa  souffrance.  Il  chantait,  pour 
espérer. 

Il  n'est  plus  douteux  que  l'intégrité  du  génie 
slave  ne  se  soit  mieux  maintenue  dans  les  contrées 
où  le  joug  fut  intermittent  ou  plus  léger.  A  plus 
forte  raison,  là  où  il  ne  put  effectivement  s'établir, 
comme  dans  le  réduit  montagneux  de  la  Tcherna- 
gora;maisilconvient  de  remarquer  que  les  influences 
occidentales  tendirent  plutôt  à  l'appauvrir,  comme 
en  Croatie  et  en  Dalmatie,  où  l'instinct  national  re- 
prit le  dessus, grâce  aux  apports  incessants  du  folk- 
lore balkanique.  C'est  que  partout  où  le  maître  était 
de  race  ou  de  religion  différentes, le  génie  slave  parut 
s^exaspérer  ;  mais  il  n'apparaît  dans  toute  sa  pureté 
originelle  qu'aux  lieux  où  avait  pu  se  former,  à  la 
faveur  des  siècles  et  sous  l'égide  de  la  religion  byzan- 
tine, la  tradition  la  plus  stable,  la  mieux  conforme 
aux  aspirations  instinctives,  je  veux  désigner  les 
Balkans  et  le  pays  de  Kiew. 

La  musique  populaire  nous  renseigne  admirable- 
ment sur  ces  phénomènes,  et  aussi  le  lyrisme,  qui 
n'est  nulle  part  de  qualité  plus  savoureuse  que  chez 
les  Serbes. 

—  ((  La  poésie  des  Serbes,  dit  Mme  Talvj,  est  liée 
de  la  façon  la  plus  intime  à  leurs  usages,  à  leurs 
coutumes,  à  leur  vie  môme.  Dans  la  chambre  où  les 
femmes  tricotent  autour  du  foyer,  dans  les  monta- 
gnes où  les  bergers  mènent  paître  leurs  troupeaux, 
sur  la  place  du  village  où  se  réunissent  les  jeunes 
gens  pour  danser  le  kolo,  dans  les  champs  où  se  fait 
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la  moisson,  dans  les  forêts  à  travers  lesquelles 
s'avance  le  voyageur  isolé,  partout  retentit  la  chan- 
son .  Elle  est  la  compagne  inséparable  de  tout  tra- 
vail, bien  souvent  même  elle  naît  au  milieu  du  tra- 
vail et  comme  créée  par  lui.  Le  Serbe  çitss.  poésie.» 

—  «  Le  trait  distinctif  de  la  poésie  serbe,  ajoute-t- 
elle,  c'est  avant  tout  la  joie,  qui  en  forme  comme  le 
fonds,  une  sorte  de  limpidité  transparente,  qui  rap- 
pelle l'azur  éclatant  du  ciel  méridional.  Çà  et  là  seu- 
lemenl, certaines  allusions  aux  souffrances  d'une  vie 
malaisée,  lourds  nuages  qui  voilent  à  peine  un  mo- 
ment la  profondeur  sereine  du  ciel.  » 

C'est  à  définir  la  poésie  domestique  de  cette  partie 
très  particulière  de  la  grande  Slavie  que  nous  vou- 
lons consacrer  cette  étude,  et  nous  tenons  à  dire  im- 
médiatement que  nous  laisserons  de  côté  les  Chants 
épiques,  tels  qu'ils  ont  été  révélés  à  l'Europe  parles 
travaux  de  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch,  de  ses  dis- 
ciples et  de  ses  traducteurs.  Ce  que  nous  aimerions 
mettre  ici  en  lumière,  c'est  le  caractère  spécifique 
de  ce  que  le  génial  folk-loriste  a  nommé  très  juste- 
ment les  Chants  féminins  (jinské  pesmé). 

Là,  comme  dans  les  chansons  russes  similaires, 
nulle  allusion  aux  choses  de  l'Eglise  ;  mais,  à  travers 
des  images  presque  recherchées  dans  l'expression  de 
l'amour,  une  sorte  de  ferveur  païenne, qui  rappelle  le 
ton  de  la  poésie  grecque  primitive  et  qui  tantôt  fait 
songer  à  Sappho,  tantôt  à  Anacréon.  De  même  que 
le  kolo  évoque  le  vieux  chœur  hellénique,  la  Lyri- 
que serbe  s'apparie  aux  démodies  de  l'antique  Rel- 
ias.  La  même  grâce, la  même  richesse  d'imagination 
la  distingue  dans  la  sobriété  du  trait.  Les  sources'| 
d'inspiration  sont   les   mêmes,  et  ces  sources   sont 
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dans  la  nature  ambiante.  Il  y  a  des  chansons  de 
noces,  de  deuil,  de  nouvel  an,  de  pâtres  et  de  mois- 
sonneurs ;  il  y  en  a  pour  célébrer  le  soir  et  le  matin, 
le  retour  des  hirondelles  et  pour  appeler  la  pitié  sur 
les  mendiants  ;  animaux  et  végétaux  sont  mis  en 
scène  en  d'ingénieux  apologues  ;  mais  les  chansons 
déjeunes  filles,  par  la  passion  contenue  dont  elles 
vibrent,  sont  les  plus  captivantes.  Le  peuple  serbe 
a  gardé  sa  fidélité  la  plus  entière  au  naturalisme  in- 
génu des  temps  primitifs.  L'âme  yougoslave  est, 
par  excellence,  une  âme  paysanne.  Un  sentiment 
vierge  et  instinctivement  mystique  lui  confère  la 
faculté  de  créer,  et  souvent  l'on  se  demande  s'il  n'est 
pas  resté  quelque  chose  en  elle  de  ces  populations 
qui  ont  autrefois  constitué  le  fonds  commun  des  pays 
illyriens,  épirotes  et  grecs. 

—  «  L'amour  ici  n'a  rien  à  voir  avec  les  sous-en- 
tendus, ni  avec  les  recherches  du  platonisme,  dit  le 
savent  professeur  italien  Bruno  Guyon  ;  il  est  lim- 
pide et  sans  voiles.  C'est  un  amour  terrestre  ;  mais 
d'âmes  encore  ingénues  et  candides,  candides  jusque 
dans  la  sensualité.  » 

«  C'est  un  érôs  éolique,  en  somme,  sain  comme 
celui  qui  avait  nourri  Sappho  et  Praxilla.  » 

Ecoutez  cet  adorable  refrain  de  printemps,  qui  a 
un  accent  védique  : 

—  «  L'hiver  s'évanouit,  ô  mon  âme,  et  voici  reve- 
«  nir  le  printemps .  Les  oiseaux  chantent,  ô  mon 
«  âme,  et  la  roseraie  est  en  fleur.  Tout  est  amour,  ô 
«  mon  âme,  et  le  temps  s'envole,  et  il  n'y  a  que  toi 
«  dont  la  vie  soit  sans  amour;  il  n'y  a  que  toi,ô  mon 
«  âme,  pour  laisser  tout  disparaître,  pour  vouloir 
«  me  résister  encore  et  te  quereller  avec  moi.» 
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Le  même  sentiment  passionné  inspire  ce  fragment 
de  strophe  : 

—  «  Malheur  à  l'herbe  qui  n'a  pas  de  roses  et  à  la 
jeune  Jûlle  qui  n'a  pas  d'amour  !  » 

Et  n'est-ce  pas  Théocrite  qui  semble  avoir  colla- 
boré avec  l'auteur  de  ce  chant  pastoral? 

—  «  Un  jeune  berger  garde  ses  agneaux  dans  la 
forêt  verte.  Assis  sur  une  pierre,  il  contemple  la 
campagne.  Et  voici  venir  de  son  côté  une  jeune  fille 
qui  mène  à  l'abreuvoir  ses  vaches  et  ses  veaux.  «  Eh  ! 
jeune  fille,  viens  par  ici!  »  crie  le  pâtre  à  la  jouven- 
celle, «  Pousse  ton  troupeau  dans  ma  direction  ; 
nous  nous  assiérons  ensemble  !  »  Et  elle  de  répon- 
dre :  «  Nenni  !  jeune  homme.  Je  n'en  ferai  rien.  Tu 
es  un  gaillard  turbulent  qui  ne  sait  rester  en  place. 
En  m' envoyant  ici,  ma  mère  m'a  fait  jurer  de 
prendre  garde  aux  jeunes  gens;  car  ce  sont  de  vrais 
diables.  » 

Le  tableau  est  simple  et  gracieux,  comme  on  voit;' 
le  sentiment  exquis  dans  sa  naïveté  même.  La  so- 
briété de  l'expression,  la  netteté  du  dessin  sont  sur- 
tout remarquables,  comme  en  cet  autre  motif  si 
fraîchement  pictural  : 

—  «  La  lune  argentée  faisait  resplendir  le  soir  ; 
elle  illuminait  la  verte  forêt  et,  sous  sa  clarté,  s'en 
allaient  deux  chevaux  au  noble  port.  » 

La  poésie  serbe  possède  au  plus  haut  degré  le 
sens  de  la  mesure,  comme  en  témoigne  le  passage 
suivant,  qui  nous  fournit  en  même  temps  une  admi- 
rable définition  de  l'amitié  fraternelle  : 

—  «  Il  y  a  deux  pins  qui  ont  grandi  l'un  en  face  de] 
l'autre  ;  entre  eux  se  dresse  un  sapin  fluet  {yéla^  sa- 
pin, en  serbe  est  du  genre  féminin).  Mais  cène  sont 


l'a  ME   SL/VVE  25 

pas  deux  pins  vêtus  de  verdure  ;  ce  n'est  pas  un  sapin 
qui  se  dresse  entre  eux.  Ce  sont  deux  frères  véri- 
tables, Paul  et  Radoul  avec  leur  petite  sœur  Yélitsa.» 
Ainsi  les  comparaisons  sont  toujours  cueillies  à 
même  la  vie,  et  la  nature  semble  prendre  part  aux 
cftusions  de  l'homme. 

—  «  Viens  avec  moi,  dit  une  chanson,  viens  avec 
moi  dans  mon  jardin  vert,  sous  le  rosier  couleur  de 
pourpre  ;  je  t'y  ferai  présent  d'un  mouchoir  brodé 
d'or.  » 

Dieu  lui-même  se  présente  avec  un  air  vraiment 
paternel  et  familier  : 

—  Le  Seigneur  Dieu  appelle  trois  de  ses  anges  : 
«  Vous,  mes  anges,  voïvodes  du  ciel,  descendez  sur 
la  terre  du.  haut  du  paradis,  et  allez-vous-en  à  tra- 
vers le  monde, comme  les  abeilles  sur  les  fleurs». 

Certaines  pièces  olïrent  de  surprenantes  parentés 
avec  le  folk-lore  néo-hellénique  et  proprement  épi- 
rote  ;  mais,  moins  ardent  et  abondant  que  le  génie 
grec,  le  génie  serbe  est  peut-être  plus  ingénu,  plus 
ouvert,  plus  franc.  Ainsi  le  remarquait  déjà  Tom- 
maseo  à  propos  de  La  Guerrière,  qui  brode  sur  le 
thème  de  la  Jeune  fille  vouée  au.  métier  des  armeSy 
si  répandu  à  travers  l'Europe,  des  variations  parti- 
culièrement gracieuses. 

Nul  n'a  connu,  pendant  neul  ans,  que  le  fils  du 
vieux  Yovan  n'était  qu'une  simple  jouvencelle,  ex- 
cepté Omar,  qui  veut  en  avoir  le  cœur  net.  Au  der- 
dier  moment,  Dora  saute  à  clieval  et  s'eniuit  droit 
vers  le  pays  de  ses  pères,  en  disant  au  jeune  Omar  : 

—  «  Croît -il  dans  ton  champ  des  épis  pareils  aux 
boucles  de  ma  chevelure  ?  Groît-il  des  fruits  dans 
ton  verger  pareils  aux  seins  de  ma  poitrine  ?  » 
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Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  la  poésie  yougo- 
slave ne  soit  capable  de  faire  entendre  la  note  sombre 
et  tragique  ;  les  chants  héroïques  sont  là  pour  le 
prouver,  et  le  fragment  qui  s'intitule  :  Marie  aux 
Enfers  a  bien  réellement  quelque  chose  de  dan- 
tesque : 

—  Marie  la  flambante  s'est  mise  à  prier  Dieu  : 
<(  Donnez-moi,  Seigneur,  les  clefs  du  ciel,  pour  que 
j'en  puisse  ouvrir  les  portes,  pour  que  je  puisse,  à 
travers  le  ciel,  descendre  jusqu'aux  enfers  et  retrou- 
ver ma  vieille  mère.  Puissé-je  délivrer  son  âme!  » 
Et  voilà  Marie  qui  voyage  à  travers  les  supplices,  à 
la  façon  du  vieil  Alighieri,  mais  sous  la  conduite  de 
l'apôtre  Pierre. 

Quelque  chose  de  plus  particulièrement  oriental 
distingue  les  chansons  de  Bosnie  et  d'Herzégovine,  à 
cause  de  l'Islam,  qui  fit  dans  les  deux  provinces  de 
si  nombreuses  conversions. 

Le  motit  suivant  fait  songer  à  certaines  pièces 
d'Hâfiz  : 

—  «  Oh  !  si  les  trésors  du  Sultan  m'appartenaient, 
je  sais  bien  ce  que  j'achèterais  pour  mon  plaisir  ; 
j'achèterai  un  petit  jardin  sur  la  Save  ;  je  n'y  plan- 
terais que  des  œillets  et  des  rosiers  ;  j'achèterais  le 
jeune  Lazare,  qui  est  libre,  et  j'en  ferais  le  jardinier 
de  mon  jardin.  » 

Rabindranath  Tagore  a  parfois  retrouvé  de  tels 
accents. 

Certaines  formules  se  répètent  traditionnelle- 
ment, et  le  nombre  trois  joue  un  certain  rôle  dans 
ces  chansons  : 

—  Trois  oiseaux  volent  sur  la  montagne  ;  cha- 
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cun  porte  au  bec  un  emblème.  Le  premier  porte  un 
^sarment  de  vigne  ;  le  second  porte  un  épi  de  fro- 
ment;  le  troisième,  un  souhait  de  joie  et  de  santé. 

Ou  bien  encore  : 

—  La  lune  demande  à  l'étoile  du  matin  :  «  Où 
t'es-tu  attardée,  ô  Etoile  du  matin?  Où  as-tu  perdu 
Je  temps  !  Perdu  le  temps  pendant  trois  blanches 
journées  ?  » 

Et  l'étoile  du  matin  de  répondre  :  «  Je  me  suis 
attardée.  J'ai  perdu  mon  temps  sur  la  blanche  cita- 
delle de  Belgrade,  à  contempler  grande  merveille.  » 

Gomme  on  le  voit,  ces  répétitions  ne  portent 
aucun  tort  à  la  faculté  créatrice  essentielle,  et  par- 
tout éclate  la  spontanéité  la  plus  pure,  comme  il 
arrive  également  dans  nos  Chansons  de  toile  du 
moyen  âge. 

* 

Ainsi, pendant  que  les  lettrés  demeuraient  asservis 
aux  préjugés  scolastiques  de  Byzance  et  ne  voulaient 
écrire  d'autre  langue  qu^un  idiome  artificiel,  encom- 
bré de  termes  désuets,  et  d'ailleurs  parfaitement 
incapable  de  générer  aucune  œuvre  d'art  vivant,  le 
peuple  continuait  de  rythmer  simplement  ses  joies 
et  ses  douleurs.  Pourtant  certaines  portes  restaient 
ouvertes  sur  l'Occident,  et  par  là  devaient  entrer  les 
souffles  libérateurs. 

Avant  toutes  choses,  la  Serbie  est  une  route  et 
même  un  carrefour  de  routes.  Or,  l'on  sait  que  ces 
carrefours,  par  les  rencontres  d'influences  qu'ils 
favorisent,  sont  appelés  à  fomenter  des  centres  de 
culture.  11  nous  suffira  d'évoquer  une  fois  de  plus,  à 
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l'appui  de  cette  assertion,  la  Chaldée,  l'Egypte,  la 
Crète. 

Par  le  Danube,  la  Serbie  marque  l'étape  princi- 
pale des  grands  chemins  qui  vont  d'Europe  en  Asie 
et  çice  çersa. 

Le  couloir  dalmate,  la  vallée  du  Vardar  ouvrent 
d'autres  issues,  d'autres  voies  d'accès.  Ainsi  l'Occi- 
dent et  l'Orient  clierclièrent  longtemps,  en  s'étrei- 
gnant,  à  se  délimiter  mutuellement  au  sein  du  terri- 
toire yougoslave,  et  les  trois  modalités  principales 
que  revêtit  le  Christianisme  européen  s'y  achemi- 
nèrent vers  leurs  destinées  définitives. 

Je  m'explique.  On  a  coutume  de  n'envisager,  en 
pareille  matière,  que  les  deux  églises  rivales,  celle 
de  Rome  et  celle  de  I3yzance,  et  Ton  sait  que  la 
Papauté,  pour  garder  ses  fidèles  Dalmates,  dut  leur 
consentir  le  privilège  de  célébrer  en  slavon  l'office 
divin.  Mais  on  oublie  la  Réforme  et  les  mouvements 
obscurs  qui  l'ont  longuement  préparée,  les  propa- 
gandes poursuivies  rians  un  but  d'émancipation,  à 
l'aide  de  la  langue  du  peuple. 

Or,  tandis  que  l'action  des  Saints  Cyrille  et  Mé- 
thode, partis  de  Salonique,  montait  jusqu'au  cœur 
de  l'Europe  centrale,  pour  hésiter  aux  confins  d'Oc- 
cident et  rétrograder  bientôt  quelque  peu,  un  autre 
courant  développé,  dit-on,  en  ïhrace  par  des  Armé- 
niens importés  pour  raisons  politiques,  infestait  de 
manichéisme  la  région  peuplée  par  les  Bulgares. 
Armés  d'une  langue  directement  accessible  au 
peuple,  les  Bogomiles,  que  l'on  peut  considérer  à 
bon  droit  comme  les  ancêtres  des  Protestants,  trou- 
vaient bientôt  en  Bosnie  un  terrain  d'élection,  et 
l'on  sait  que  les  anciens  Patarins  de  ce  pays  devaient 


l'ame  slave  29 

se  convertir  plus  tard  à  rislamisme  ;  mais  ce  que 
l'on  sait  peut-être  moins  exactement,  c'est  que  ces 
Patarins  s'infiltrèrent  jusque  dans  notre  midi  fran- 
çais et  que  leur  doctrine  y  donna  naissance  à  l'Albi- 
gcisme,  aux  sectes  hérétiques  des  Vaudois  et  des 
Cathares. 

Toute  une  littérature  balkanique  naquit  de  ce 
mouvement,  et  cette  littérature  emprunta,  pour  créer 
ses  symboles  philosophiques,  toute  une  série  de 
légendes  orientales,  plus  ou  moins  déformées.  Elle 
se  rapproche  ainsi  de  notre  ïroubadourisme  et  de 
notre  Ïable-Ronde,  dont  les  productions  furent, 
d'ailleurs,  par  voie  de  traduction,  abondamment 
répandues  dans  les  pays  yougoslaves. 

Le  phénomène  signalé  en  Crète  par  l'apparition 
du  poème  chevaleresque  de  VErotocritos  se  pro- 
duisit ainsi  dans  les  Balkans  et  pour  d'autres  fins. 

Les  légendes  mythiques  de  la  Table- Ronde  celti- 
que s'y  rencontrèrent  avec  les  courants  tradition- 
nels analogues,  issus  de  l'Asie  Mineure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  doctrine  bogoraile 
que  s'incarna  réellement  la  philosophie  de  tout  un 
groupe  slave,  comme  plus  tard  le  mouvement  hussite 
rassembla  en  un  bloc  compact  toutes  les  aspirations 
du  peuple  tchèque.  Les  Bogomiles  et  Patarins  remon- 
tent au  xi«  siècle. 

Les  échanges  que  nous  venons  d'indiquer  ont-ils 
provoqué  l'adoption  par  la  versification  populaire 
de  formes  analogues  tant  en  France  qu'en  Yougo- 
slavie ?  Nous  ne  saurions  le  prétendre. En  tout  cas,  le 
mètre  de  la  Chanson  de  Roland  offre  de  surprenan- 
tes ressemblances  avec  celui  des  ballades  épiques  de 
la  Serbie.  Il  semble  por"'  unt  qu'il  n'y  ait  rien  là 
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d'autre  qu'une  analogie  purement  extérieure  et  acci- 
dentelle. Par  son  génie  synthétique,  autant  que  par 
la  contexture  de  ses  rythmes  originels,  la  langue 
serbe  se  rapproche  beaucoup  plus  de  l'ancien  grec 
que  des  langues  romanes. 

Aux  xve  et  xvi«  siècles,  les  souffles  de  la  Renais- 
sance viennent  remuer  la  Yougoslavie  occidentale. 
Pendant  que  la  conquête  musulmane  s'appesantit 
sur  les  Balkans  et  laisse  éclore  le  cycle  épique  de 
Marko  Kralyévitch,  la  côte  dalmate  s'éveille,  sous 
l'influence  de  Venise,  à  une  conscience  intellectuelle 
su[)érieure,  et  Raguse,  fécondée  par  l'esprit  italien, 
devient  peu  à  peu  un  centre  de  culture  serbe.  La 
manière  est  italienne;  mais  les  sujets  traités  par  les 
poètes  ragusains  et  surtout  leur  inspiration  sont 
essentiellement  slaves.  Là  convergent  un  instant, 
comme  dans  la  Crète  vénitienne  de  Vincent  Gornaro, 
de  multiples  apports,  mais  pour  s'agréger  entre 
eux  selon  un  rythme  profond,  tout  entier  suggéré 
par  le  génie  national. 

Et   voici  qu'au   xvii»  siècle  Katchitch-Miochitch 
commence  à  s'inspirer  directement  de  la  tradition! 
populaire,  base  essentielle  de  toute  véritable  renais- 
sance littéraire. 

Rien,  du  reste,  à  travers  les  siècles,  —  qu'il  s'agisse] 
de  la  violence  ottomane  ou  du  prestige  intellectuel 
de  l'Italie,  du  formalisme  byzantin  ou  des  modes  de^ 
l'Occident,  —  rien  n'entama  jamais  le  tuf  du  génie; 
yougoslave.  En  réalité,  les  homélies  des  Bogomiles, 
les  discussions  dogmatiques  entre  moines  de  sectes! 
différentes,  aussi  bien  que  l'imitation  des  modèles] 
italiens,  voire  un  peu  plus  tard  allemands,  ne  dépas- 
sèrent   point   l'enceinte  des    cités,   et  le  peuple  yl 
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demeura  toujours  à  peu  près  étranger.  Seule  en 
bénéficia  ou  pâtit  tour  à  tour  la  littérature  écrite,  à 
mesure  que  se  développait  l'idée  d'unité  nationale, 
réveillée  en  Illyrie  par  Napoléon. 

L'exemple  patient  de  Dosithée  Obradovitch,  la 
grande  réforme  grammaticale  de  VoukStéfanovitch 
Karadjitch  en  Serbie,  l'action  concomitante  de  Liou- 
dévit  Gaï(LjudevitGaj)  en  Croatie  ont  pu  faire  table 
rase,  au  cours  du  xix»  siècle,  du  vieux  Scolasticisme. 
Eq  même  temps,  surgissait  en  terre  monténégrine 
un  grand  poète  de  la  Race,  Pierre  Pétrovitch  Nié- 
goche,  qui  est  venu  élargir  la  voie  un  instant  ouverte 
par  le  génie  du  Ragusain  Goundoulitch  au  xvii^  siè- 
cle. Rendue  à  elle-même,  l'âme  serbe  se  suscite  des 
interprètes  dignes  d'elle,  les  Zmaï  Yovan  Yovano- 
vitch,  les  deux  Iliyitch,  Rranko  Raditchévitch,  qui 
s'abreuvent  directement  aux  sources  populaires, 
comme  en  témoigne  cette  jolie  pièce  idyllique  de 
Raditchévitch  : 

—  «  Debout  près  de  la  fontaine,  hier  soir,  j'atten- 
dais que  ma  cruche  fût  pleine  d'eau.  Tout  à  coup,  un 
beau  jeune  homme  à  l'œil  noir,  sur  son  cheval  svelte 
et  léger,  s'est  approché,  m'a  fait  un  salut  et  fort  poli- 
ment :  «  Donne -moi,  petite  sœur,  à  boire  »,  m'a- 
t-il  demandé.  Ces  simples  mots  sont  entrés  dans 
mon  cœur  comme  des  traits  doux.  Hâtivement,  je 
m'avançai  vers  l'étranger,  et  ma  main  tremblait  fort 
en  élevant  le  vase,  quand  tout  à  coup,  mon  Dieu  !  la 
cruche  se  renverse,  tombe  et  se  fracasse.  Les  tessons 
sont  encore  là-bas  ;  mais  vers  quels  lieux  s'en  est  allé 
le  beau  jeune  homme?  Ah!  je    l'attends!   Que  ne 
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m'apparaît-il  encore  ?   Tant  pis  si  que  je  casse  une 
nouvelle  cruche.  » 

Chez  les  Slovènes,  la  Réforme  avait  établi  sa  pro- 
pagande sur  l'emploi  de  la  langue  populaire  ;  mais 
l'Inquisition  survint  qui  lit  brûler  tous  les  livres.  Le 
lyrisme  se  réveilla  pourtant  parmi  eux  sous  l'im- 
pulsion de  Vodnik,  puis  de  Préchern,  et,  en  dépit 
d'influences  germaniques,  le  génie  purement  natio- 
nal s'est  refait  jour.  De  même  en  Croatie,  où  Stanko 
Vraz,  Préradovitcli,  Majouranitch  sont  devenus  les 
émules  des  aèdes  serbes. 

Ainsi  i)eu  à  peu  le  génie  slave  a  pu  reconquérir 
entièrement  les  milieux  cultivés,  et  les  influences 
étrangères  n'ont  servi  qu'à  le  faire  mieux  apparaître, 
une  fois  que  l'idée  féconde  de  l'unité  nationale  l'eût 
rendu  à  lui-même,  par  l'intervention  du  folk-lore. 

Et  le  folk-lore  yougoslave  est  l'un  des  plus  riches 
du  monde  ;  il  compose  à  lui  seul  toute  une  bibliothè- 
que. Affection  et  courage,  tel  est  son  enseignement. 
Le  peuple  serbe  n'a  pas  seulement,  comme  on  serait 
tenté  de  le  croire  d'après  certaines  idées  toutes  fai- 
tes, les  vertus  guerrières  et  chevaleresques  en  apa- 
nage ;  il  possède  également  au  plus  haut  degré  les 
vertus  domestiques,  base  essentielle  de  toule  évolu- 
tion démocratique.  Socialement  la  zadroiiga  cons- 
titue le  meilleur  embryon  d'organisation  coopéra- 
tive, et  nulle  part  les  sentiments  de  fraternité  hu- 
maine,de  véritable  égalité  ne  sont  mieux  développés 
qu'en  Serfâe. 

A  ce  titre,  et  en  dehors  de  leur  A^aleur  poétique 
qui  est  parfois  très  grande,  les  chants  féminins 
sont  un  incomparable  enseignement.  A.  eux  seuls, 
m'écrivait  récemment  l'un  des  meilleurs  poètes  de  la 
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jeune  Yougoslavie,  ils  suffisent  à  réfuter  le  proverbe 
illyrien  repris  par  le  misogyne  allemand,  qui  ne 
voit  dans  la  femme  «  qu'un  être  aux  cheveux  longs 
et  à  l'intelligence  courte  ». 

Depuis  leur  découverte  par  l'Abbé  Fortis,  les 
Chants  populaires  serbo-croates  ont  eu,  en  intéres- 
sant tour  à  tour  Herder,  Goethe,  Walter  Scott, 
ïommaseo,  Mickiewicz,  Mazzinï,les  frères  Grimm, 
Charles  Nodier,  Prosper  Mérimée,  Michelet  et  tant 
d'autres,  une  fortune  particulière.  La  vogue  leur 
sourit  un  instant,  et  l'admiration  dont  ils  bénéficiè- 
rent n'appela  pas  seulement  l'étude,  mais  aussi  la 
contrefaçon. 

Gœthe  plaçait  —  les  conversations  avec  Ecker- 
mann  en  sont  le  sûr  témoignage  —  quelques-unes  de 
ces  poésies  à  côté  du  Cantique  des  Cantiques.  Ce 
n'est  pas  un  mince  éloge.  Ni  Byron  ni  Victor  Hugo, 
documenté  par  Nodier,  ne  les  ignorèrent. 

Mme  de  Staël,  dans  Corinne,  fait  allusion  aux 
improvisateurs  dalmates  et  compare  leur  poésie  à 
celle  d'Ossian. 

Et  ainsi  jusqu'aujourd'hui,  jusqu'à  Houston  Ste- 
wart  Chamberlain,  G.  A.  Borgese,  G.  d'Annunzio. 

Pourtant,  les  traducteurs  ont  négligé  la  plupart 
du  temps  les  Chants  féminins  ;  ils  parurent  crain- 
dre de  les  voir  déprécier  au  regard  des  pesmé  épi- 
ques. Nous  nous  permettons  de  penser  qu'ils  eurent 
tort.  A  QÔ\é  à' Aimery  de  Narhonne,  les  chansons  du 
Châtelain  de  Coucy  ne  gardent-elles  pas  leur  place, 
et  le  Tribut  de  Nomenoé  peut-il  affaiblir  le  charme 
de  la  Croix  du  cnemin  ? 

Nulle  part  lame  slave  ne  s'exprime  plus  forte- 
ment que  dans  les  chants  de  femmes  serbes. 
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Les  Chants  Féminins  serbes 


CHANTS   MYTHOLOGIQUES 
ÉPISODIQUES  OU   LÉGENDAIRES 


LE  MARIAGE  DE  LA  LUNE 

L'étoile  du  matin  est  toute  réjouie  : 

Elle  épouse  son  frère,  la  lune  brillante. 

Elle  a  demandé  pour  le  mariage  la  foudre  des  nuées  ; 

Elle  réunit  les  svats  (i)  parés  ; 

Elle  choisit  pour  premier  témoin  Dieu  unique 

Et  pour  compère  Saint  Jean, 

Pour  doyen  des  svats  Saint  Nicolas, 

Pour  garçon  d'honneur  l'apôtre  Pierre, 

Pour  pravosvat  Saint  Pantélis, 

Pour  fille  d'honneur  Marie  la  flamboyante, 

Pour  cocher  Saint  Elie. 

Quand  elle  se  met  à  leur  faire  un  présent, 

Elle  donne  au  premier  témoin  les  hauteurs  du  ciel 

Et  au  compère  les  froidures  hivernales, 

Au  doyen  des  svats  les  eaux  et  les  gués. 

Au  garçon  d'honneur  les  ardeurs  de  l'été, 

Au  prax^osvat  trois  cierges  brillants, 

A  la  fille  d'honneur  le  feu  vivant, 

Au  cocher  des  flèches  et  des  coups  de  foudre. 

I.  Invités  de  noce.  V,  p«  i38. 
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II 

LA  JEUNE  FILLE  ET  LA  VILA 

La  pluie  est  tombée,  douce  rosée  au  champ  ; 

La  jeune  fille  est  en  peine  à  la  maison; 

«  Mon  bien-aimé  sera  mouillé  au  champ  ; 

Il  a  sur  lui  un  cafetan  de  laine, 

Sous  le  cafetan  une  veste  de  velours, 

Sous  la  veste  une  chemise  de  lin, 

Sur  la  poitrine  une  montre  d'or  ; 

Sous  lui  est  un  bon  poulain  non  dressé.  » 

Mais  du  sein  de  la  forêt  parle  la  blanche  Vila  : 

«  Silence,  ne  crains  rien,  jeune  vierge  à  la  maison  ! 

J'ai  dressé  dans  le  champ  une  tente  de  soie  ; 

Sous  la  tente  ton  bien-aimé  est  endormi  ; 

11  est  couvert  d'un  manteau  de  zibeline 

Et  sa  tête  s'abrite  d'un  mouchoir  de  fil  d'or.  » 

(De  Saraïevo) 

III 
LE  CERF  ET  LA  VILA 

Le  Cerf  broute  l'herbe  au  revers  de  la  montagne  : 

Durant  un  jour,  il  broute  ;  le  lendemain  il  est  malade, 

Et  le  troisième  jour  il  gémit  sa  peine. 

Du  sein  de  la  forêt  la  Vila  l'accompagne  : 

«  O  cerf,  animal  des  bois. 

Quelle  est  donc  ta  douleur  immense  ? 

Quand  tu  broutes  l'herbe  de  la  montagne, 

Tu  pais  durant  un  jour,  le  lendemain  tu  es  malade, 

Et  le  troisième  jour  tu  gémis  ta  peine.  » 
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Le  Cerf  à  la  Vila  lentement  répond: 

«  Ma  sœur,  Vila  de  la  forêt, 

Hélas  !  bien  grande  est  ma  peine  : 

J'ai  eu  ma  petite  biche  ; 

Mais  elle  est  parlie  derrière  la  montagne,  à  l'eau; 

Elle  est  partie  et  ne  revient  plus. 

Ou  bien  elle  s'est  égarée  en  chemin, 

Ou  les  chasseurs  l'ont  attrapée, 

Ou  bien  encore  elle  m'a  quitté  pour  jamais 

Et  d'un  autre  cerf  elle  est  tombée  amoureuse. 

Si  elle  s'est  égarée  en  chemin. 

Dieu  veuille  qu'elle  me  retrouve  1 

Si  les  chasseurs  l'on  attrapée. 

Que  Dieu  lui  réserve  ma  chance  1 

Si  elle  m'a  quitté  pour  jamais. 

Et  si  elle  s'est  donnée  à  un  autre  cerf, 

Dieu  veuille  que  les  chasseurs  s'en  emparent  !  » 


IV 
LE  JEUNE  HOMME  TIRE  LA  VILA 

Je  franchis  une  forêt  ;  j'en  franchis  une  autre  ; 

Un  frêne  tait  tourner  mon  chapeau  ; 

Je  retiens  mon  cheval  pour  voir  ; 

Mais  une  Vila  se  tient  sur  le  frêne. 

J'encoche  une  flèche  à  la  corde  de  l'arc. 

Pour  en  percer  la  blanche  Vila, 

Et  la  Vila  se  met  à  me  conjurer  : 

«  Ne  me  tire  pas,  jeune  brave, 

Je  te  ferai  bien  trois  présents  ! 

Le  premier  présent  que  je  te  ferai, 
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C'est  que  tu  aies  le  respect  de  ton  entourage  ; 

Le  second  présent  que  je  te  ferai. 

C'est  que  tu  aies  de  l'argent  en  abondance  ; 

Le  troisième  présent  que  je  te  ferai, 

C'est  que  tu  aies  une  épouse  plus  belle  que  moi.  »  .M 

—  «  Tant  pis  pour  toi,  blanche  Vila,  ,       " 

Je  suis  choyé  de  mon  entourage  ; 

J'ai  de  l'argent  tant  que  j'en  veux  ; 

Ma  femme  est  plus  belle  que  toi  !  » 

Et  il  perce  à  mort  la  Vila  blanche. 

fLittoî'alJ 


V 

jL'ÉPOUSE  DU  DRAGON  DE  FEU 

Le  Dragon  passe  en  volant  du  côté   de  la  mer,  sur  le 

Et  sous  l'aile  il  porte  une  jeune  lille.  [Danube, 

Sous  la  première  une  belle  jeune  fille, 

Et  sous  l'autre  un  trousseau  d'étoffe  ; 

Mais  la  soif  tourmentait  le  dragon  : 

De  dessous  l'aile  il  fait  sortir  la  jeune  fille, 

Et  l'envoie  pour  dé  l'eau  derrière  la  montagne. 

Mais  il  y  a  près  de  la  source  trois  garçons  ; 

Le  premier  dit  :  «  La  belle  jeune  fille  I  » 

Le  second  dit  :  «  Interrogeons-la.  » 

Le  troisième  dit  :  «  Courtisons- la.  » 

Mais  la  belle  fille  de  répondre  : 

a  Laissez-moi  tranquille,  les  trois  jeunes  garçons  I 

Je  suis  la  fille  du  grand  Empereur, 

Et  la  sœur  du  pacha  de  Bosnie, 


CHANTS   MYTHOLOGIQUES 

L'épouse  loyale  du  Dragon  de  feu  !  » 

Puis  à  travers  la  plaine  elle  passe  en  volant, 

Comme  une  étoile  à  travers  le  ciel  clair. 


fDe  RaguseJ 


VI 

LA  JEUNE  FILLE  DE  TSÉTIGNÉ  ET  LE 
PETIT  RADOÏTZA 

Trente  gars  de  Tsétigné  boivent  du  vin 

Au  bord  de  la  Tsétigna  aux  eaux  lentes  et  fraîches  ; 

Une  jeune  lille  de  Tsétigné  verse  du  vin. 

Dès  qu'elle  a  donné  le  gobelet  à  quelqu'un, 

Celui-ci  ne  prend  pas  la  coupe  ; 

Il  étend  le  bras  vers,- les  mains  et  les  seins  ; 

Mais  la  jeune  fille  de  Tsétigné  se  met  à  dire  : 

«  Eh  1  bon  Dieu,  les  trente  gars  de  Tsétigné, 

Si  de  vous  tous  je  puis  être  la  servante, 

Je  ne  puis  de  chacun  être  la  femme  ; 

Mais  je  serai  l'épouse  de  ce  jeune  brave 

Qui  saura  franchir  à  la  nage  l'eau  de  la  Tsétigna 

Sous  son  vêtement  de  héros  et  avec  ses  armes. 

Sous  le  superbe  manteau  cramoisi, 

Qui  saura  franchir  à  la  nage  l'eau  de  la  Tsétigna, 

Qui  saura  la  franchir  aller  et  retour  ; 

De  celui-là  je  serai  l'épouse  fidèle  !  » 

Tous  les  jeunes  braves  penchèrent  la  tête 

Et  de  leurs  yeux  fixèrent  la  terre. 

Le  petit  Radoltza  ne  penche  point  la  tête, 

Mais  il  se  dresse  sur  ses  jambes  agiles  ; 
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Puis  il  ceint  ses  armes  brillantes  ; 

Il  revêt  toutes  les  pièces  de  son  costume, 

Précisément  aussi  le  manteau  cramoisi  ; 

Puis  il  s'élance  à  la  nage  dans  les  eaux  de  la  Tsétigna. 

Tout  droit  en  vérité,  il  a  fait  la  traversée, 

La  traversée  d'un  bord  à  l'autre,  le  jeune  héros. 

Gomme  il  revenait  de  ce  côté. 

Il  disparut  un  peu  dans  la  Tsétigna. 

Il  ne  coule  pas  à  fond  pour  cause  de  fatigue  ; 

Mais  il  coule  pour  éprouver  sa  future, 

Pour  savoir  si  elle  sera  pour  lui  une  épouse  fidèle. 

Quand  la  jeune  fille  de  Tsétigné  l'aperçoit, 

Elle  entre  dans  l'eau  de  la  Tsétigna. 

Quand  le  petit  Radoïtza  l'aperçoit, 

Il  se  jette  hors  de  l'eau  et  gagne  le  bord. 

Il  sort  en  nageant  des  eaux  de  la  Tsétigna; 

Puis  il  saisit  la  jeune  fille  de  Tsétigné  ; 

Il  la  saisit  par  sa  main  blanche 

Et  l'emmène  en  sa  blanche  demeure. 


VII 
LA  FEMME  DU  PETIT  RADOÏTZA 

La  blanche  Vila  du  sein  de  la  montagne  appelle  : 

«  Petit  village,  pourquoi  es-tu  sans  joie  ? 

Pourquoi  chez  toi  maintenant  le  kolo  ne  joue-t-il  plus  ?  » 

Et  une  autre  Vila  de  lui  répondre  : 

«  Tais-toi,  Vila  ;  que  la  maladie  te  prenne  à  la  gorge  ! 

Comment  y  aurait-il  de  la  joie  maintenant, 

Quand  le  petit  Rado  se  meurt, 

Qui  conduisait  le  kolo  ? 
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Il  lui  reste  une  épouse  en  deuil  ; 

Il  lui  reste  un  faible  orphelin 

De  quarante  jours  à  peine.  » 

A  sa  femme  il  recommande  l'enfant  : 

«  Ma  Femme,  que  je  ne  te  maudisse  pas  I 

Ne  te  remarie  pas  avant  trois  ans, 

Avant  que  mon  petit  orphelin   ne  soit  devenu  grand.  » 

A  peine  s'écoulent  trois  semaines, 

Les  frères  commencent  à  aborder  Yéla  ; 

Les  frères  lui  adressent  de  belles  paroles  : 

—  «Viens,  Yéla,  viens  dans  notre  blanche  demeure. 

Dans  notre  demeure  près  de  notre  vieille  mère.    » 

Mais  Yéla  ne  veut  pas  aller  avec  ses  frères. 

Il  ne  s'écoule  pas  une  semaine  : 

Elle  voit  arriver  sa  vieille  mère  : 

«  Vien^,  Yéla  ;  le  lait  t'a  donc  fait  mal, 

Le  lait  que  ta  mère  te  donna  ?  » 

Yéla  ne  peut  plus  faire  autrement  ; 

Et  elle  dit  à  sa  vieille  mère  : 

«  Attends  un  peu,  ma  Mère  chérie, 

Que  le  soleil  soit  couché  derrière  la  montagne  ; 

Attends  que  je  donne  à  téter  à  l'orphelin  chétif, 

Pour  qu'il  s'endorme  plusfiacilement, 

Pour  qu'il  ne  voie  pas  par  où  va  sa  mère. 

Pour  qu'il  ne  la  cherche  pas  des  yeux, 

Pour  qu'il  ne  regarde  pas  de  quel  côté  je  lui  reviendrai, 

De  quel  côté  je  lui  donnerai  le  sein  si  doux.  » 

Et  la  mère  de  dire  à  Yéla  : 

«  Ne  prends  pas  souci  de  ton  orphelin  : 

Près  de  lui  seront  des  tantes  charitables  ; 

Elles  l'allaiteront  sur  leur  sein. 

Pour  l'orphelin  il  y  a  une  tante  aimable  ; 

Elle  le  baignera  dès  l'aurore . 
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Pour  l'orphelin  il  y  aune  chère  grand' mère  ; 

Elle  le  soignera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  grand.  » 

Sa  mère  chérie  l'attend 

Jusqu'à  ce  quele  soleil  soit  couché  derrière  la  montagna  ; 

Elle  attend  que  Yéla  ait  allaité  l'orphelin, 

Allaité,  puis  endormi, 

Pour  qu'il  ne  regarde  pas  par  où  va  sa  mère, 

Pour  qu'il  ne  la  cherche  pas  des  yeux, 

Pour  qu'il  ne  regarde  pas  par  où  elle  reviendra. 

Par  où  elle  lui  donnera  le  sein  si  doux. 

Yéla  s'assied  avec  sa  mère  dans  la  voiture,       j [meure. 

Et  en  bonne  santé  la  voilà  revenue  dans  la  blanche  de- 

II  ne  s'écoule  point  une  semaine  ; 

La  lune  se  lève  sur  la  montagne  ; 

La  femme  de  Radoïtza  lui  demande  ; 

«  Eh  !  lune,  mon  pèlerin  nocturne  î  • 

Tu  traverses  les  villages  et  les  villes  : 

As-tu  vu  là-bas  mon  orphelin  ? 

Est -il  nu  ou  bien  vêtu  ? 

Est-il  nu-pieds  ou  bien  chaussé|? 

A-t-il  faim,  est- il  bien  nourri  ? 

A-t-il  son  bain  de  bonne  heure  à  l'aurore  ? 

Ne  se  lève-t-il  pas  tout  transi  d'effroi  de  son  doux  som- 

Ne  cherche-t-il  pas  avidement  sa  mère  des  yeux  ?  [meil? 

Ne  regarde-t-il  pas  par  où  elle  doit  venir  à  lui, 

Pour  lui  donner  le  sein  si  doux  ?  » 

La  Lune  à  Yéla  répond  en  ces  mots  : 

«  Petite  Yéla,  femme  de  Radoïtza^ 

Je  traverse  des  villages  et  des  villes, 

Et  j'ai  vu  ton  petit  orphelin  : 

Il  n'est  pas  nu,  mais  bien  vêtu  ; 

11  ne  va  pas  nu-pieds  ;  mais  il  est  bien  chaussé  ; 

Il  n'a  pas  faim  ;  mais  il  est  bien  nourri, 
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Et  de  bon  matin  à  l'aurore  il  prend  son  bain. 

Il  ne  s'éveille  pas  en  sursaut  de  son  doux  sommeil  ; 

Il  ne  cherche  pas  avidement  sa  mère  des  yeux  ; 

11  ne  regarde  pas  de  quel  côté  elle  viendra  vers  lui, 

De  quel  côté  elle  lui  donnera  le  sein  si  doux  ; 

Mais  il  soupire  après  tes  soins.  » 

Quand  Yéla  entend  ces  paroles, 

De  tristesse  elle  se  tord  comme  un  serpent  ; 

De  chagrin  le  cœur  lui  fend  ; 

Morte  elle  est  tombée  sur  la  terre  noire... 


VIII 
YÉLA  VEUVE 

Les  invités  de  Yéla  chevauchent  par  la  montagne  ; 

Par  la  montagne  ils  chevauchent  et  parlent  entre  eux 

«  Joli  est  le  clair  de  lune  brillant  : 

Encore  plus  belle  est  Yéla  la  veuve. 

Vaine  est  toute  sa  beauté, 

Quand  elle  quitte  neuf  fils  chéris, 

Et  le  chétif  Yovo  dixième 

Dans  les  langes  et  le  maillot. 

Les  fils  ne  veulent  pas  aller  voir  leur  mère, 

Tant  que  le  petit  Yovo  n'est  pas  devenu  grand, 

Tant  qu'il  ne  peut  sauter  en  selle  à  cheval, 

Pour  porter  la  lance  et  le  sabre  tranchant. 

Le  petit  Yovo  a  grandi  : 

Il  peut  monter  en  selle,  à  cheval  ; 

Il  peut  porter  la  lance  et  le  sabre  tranchant  ; 

Alors  les  lils  ont  rendu  visite  à  leur  mère  ; 

Chacun  lui  porte  un  voile  jaune  ; 
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Le  jeune  Yovo  le  maillot  et  les  langes, 

Où  l'avait  quitté  sa  mère. 

Bellement  aussi  la  mère  leur  fait  accueil, 

Les  traite  avec  honneur  et  durant  quinze  jours 

Bellement  aussi  elle  les  comble  de  présents  ; 

A  chacun  de  ses  fils  elle  donne  cheval  et  faucon, 

Au  jeune  Yovo  un  cheval  et  une  jeune  lîlle, 

Afin  qu'il  lui  pardonne 

De  l'avoir  quitté  petit 

Dans  le  maillot  et  dans  les  langes. 

Bellement  la  mère  accompagne  ses  fils 

A  travers  la  montagne,  à  travers  les  érables . 

Quand  ils  furent  au  champ  des  Immortels, 

Bellement  ils  se  sont  embrassés  eux  et  leur  mère. 

Embrassés  puis  ont  pris  congé  l'un  de  l'autre. 

Mais  voici  que  leur  mère  s'en  affligea  : 

Elle  tomba  ;  elle  prit  congé  de  son  âme  ; 

Les  neuf  fils  bien-aimés  s'en  revinrent  ; 

Ils  creusèrent  une  fosse  avec  une  masse  d'armes 

Et  firent  la  bière  avec  des  sabres  ; 

Au  chevet  plantèrent  un  rosier, 

Du  côté  des  pieds  conduisirent  de  l'eau. 

Près  de  l'eau  plantèrent  un  pommier  : 

Quiconque  est  jeune,  qu'il  se  pare  d'unerose ; 

Quiconque  a  soif,  qu'il  boive  de  l'eau  ; 

Quiconque  est  affligé,  qu'il  mange  des  pommes  ! 

IX 

LA    MORT    D'OMER    ET    DE    MÉRIMA 

L'un  à  l'autre  se  plaisaient  deux  jeunes  gens 
Omer  était  le  gars,  Mérima  la  pucelle. 
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Au  printemps,  quand  les  fleurs  pour  eux  s'épanouissent. 

Lorsque  s'ouvrent  pour  eux  la  jacinthe  et  l'œillet, 

Les  aperçut  petite  sentinelle, 

Et  c'était  la  mère  du  jeune  Onier. 

Celle-ci  alors  se  mit  à  dire  : 

c(  Jeune  Omer,  mon  fils  chéri, 

Ne  conçois  point  d'amour  pour  cette  Mérima  ; 

Avec  une  plus  belle  fille  te  mariera  ta  mère, 

Avec  la  belle  Fata,  fille  du  nouveau  serdar, 

Et  puis  Fata  est  de  riche  famille  ; 

Son  argent  te  rendra  service.  » 

Tout  aussitôt  répond  le  jeune  Omer  : 

«  Ne  te  fais  point  de  mal  pour  moi,  mère  chérie  ; 

Ni  l'argent  ni  l'or  ne  sont  le  bonheur, 

Mais  ce  qui  est  cher  au  cœur  est  un  trésor.  » 

La  mère  d'Omer  ne  veut  rien  entendre  ; 

Elle  marie  son  fils  de  force, 

Et  de  force  elle  amène  la  jeune  fille. 

Quand  il  fut  soir,  après  souper. 

Et  que  les  mariés  furent  entrés  dans  la  chambre. 

Le  jeune  Omer  se  mit  à  dire  : 

«  O  Fata,  comme  tu  es  belle  I 

Ma  Mérima  n'est  pas  aussi  belle  ; 

Mais  Mérima  est  chère  à  mon  cœur. 

Par  Dieu,  jeune  Fatima, 

Apporte-moi  un  encrier  et  du  papier. 

Pour  que  j'écrive  deux  ou  trois  mots  ; 

Car  ma  mère  est  soupçonneuse  : 

Elle  t'accusera  d'avoir  causé  ma  mort.  » 

Quand  il  eut  écrit  à  sa  mère  une  lettre, 

11  dit  à  la  jeune  Fatima  : 

«  Dieu  te  protège,  jeune  Fatima  i 


48  LES    CHANTS   FÉMININS   SERBES 

Baignez-moi  d'eau  de  rose  vermeille  ; 

Emportez-moi  près  de  ma  Mérima, 

Afin  qu'elle  puisse  m'embrasser  mort, 

Puisqu'elle  ne  l'a  pu  faire,  lorsque  j'étais  vivant. 

Dieu  te  protège,  jeune  fille  triste  1 

Ne  prononce  pas  un  mot  jusqu'à  l'aurore, 

Pour  que  ma  mère  se  réjouisse  à  l'aise 

Et  que  mes  petites  sœurs  dansent  le  kolo  tout  leur  con- 

Il  dit  et  rendit  l'âme.  [tent.  » 

Quand  au  matin  l'aube  se  mit  à  poindre, 

La  mère  d'Omer  se  leva  de  bonne  heure, 

Portant  un  bouquet  de  basilic 

Pour  réveiller  les  jeunes  époux. 

La  jeune  Fatima  pousse  un  cri  déchirant  r 

«  Dieu  me  protège,  mère  chérie  I 

Hier  soir,  Orner  s'est  éteint.  » 

Et  la  mère  d'Omer  de  dire  : 

«  Dieu  te  tue,  jeune  Fatima  ! 

Tu  me  l'as  fait  mourir,  mon  jeune  gars  !...  » 

Et  la  jeune  Fatima  de  répondre  : 

«  Ce  n'est  pas  moi,  mère,  sur  ma  vie  I 

Mais  voici  deux  ou  trois  mots 

Qu'Omer  a  laissés  pour  toi.  » 

La  mère  d'Omer  lit  les  paroles, 

Lit  les  mots  puis  verse  des  larmes. 

On  le  baigna  d'eau  de  rose  vermeille  ; 

On  le  porta  vers  la  maison  de  Mérima, 

Et  la  jeune  Mérima  de  dire  : 

«  La  rose  embaume,  ma  Mère   chérie  ;  (sa  mère  à  elle) 

La  rose  embaume  près  de  notre  maison  ;  , 

11  me  semble  que  ce  soit  l'âme  d'Omer.  » 


I 
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Mais  la  mère  de  la  belle  Mérima  lui  répond  : 

—  «  Trêve  de  radotage  !  Tais-toi,  jeune  Mérima  ; 

Gesse  de  déraisonner,  puisque  tu  n'es  pas  folle. 

Maintenant  ton  Orner  en  aime  une  autre, 

Et  ne  se  soucie  plus  de  toi.  » 

Mais  la  jeune  Mérima  reprend  : 

«  La  rose  embaume,  ma  Mère  chérie  ; 

La  rose  embaume  :  c'est  l'âme  d'Orner.  » 

Elle  descend  en  courant  de  la  tour, 

Se  précipite  dans  la  rue  vers  les  portes, 

Aperçoit  le  rameau  garni  de  perles  menues 

Et  supplie  les  deux  pobratimes  : 

«  A  qui  est  le  rameau  garni  de  perles  ?  » 

Et  les  deux  pobratimes  de  répondre  : 

«  C'est  le  rameau  du  jeune  Omer.  » 

La  jeune  Mérima  se  met  à  dire  alors  : 

«  Frères  en  Dieu,  ô  pobratimes, 

Déposez-le  par-devant  ma  maison, 

Afin  que  je  l'embrasse  mort,moi  malheureuse, 

Puisque  je  n'ai  pu  l'embrasser  vivant.  » 

Par-devant  la  maison  de  Mérima  ils  le  déposent. 

De  lui  Mérima  vivante  s'est  approchée  ; 

Morte  Mérima  sur  la  terre  noire  est  tombée. 

On  lui  tailla  la  bière  avec  des  sabres. 

Lorsque  l'on  emporta  Omer  de  la  demeure, 

Alors  on  mit  Mérima  au  cercueil  ;  * 

Lorsque  l'on  apporta  Omer  au  cimetière, 

Alors  de  la  demeure  on  sortit  Mérima  ; 

Quand  on  descendit  Omer  dans  la  fosse. 

Alors  au  cimetière  on  porta  Mérima, 

Quand  on  couvrit  Omer  de  terre, 

Alors  on  descendit  Mérima  dans  la  fosse. 
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Là  les  deux  vieilles  mères  se  frappent  la  poitrine  ; 
Elles  maudissent  les  vieux  et  les  jeunes, 
Qui  séparent  ceux  qui  s'aiment... 


X 

LA    FEMME    DE    FEU 

De  ce  côté  vole  une  bande  de  faucons, 

Et  puis  deux  faucons  gris  s'abattent  ; 

Ils  s'abattent  sur  la  demeure  de  Stoïko. 

Voici  sortir  Stoïkovitza,  l'épouse, 

Et  elle  interroge  les  deux  faucons  gris  : 

«  Pardieu  1  les  deux  faucons  gris, 

Ou  vous  êtes  frères  ou  vous  êtes  cousins-germains.  » 

Et  les  deux  faucons  gris  de  lui  répondre  : 

a  Nous  ne  sommes  ni  frères  ni  cousins  germains, 

Mais  deux  camarades  de  la  forêt  verte. 

Nous  avons  eu  aussi  un  troisième  compagnon  : 

Jeune  écervelé,  il  s'est  élancé  vers  les  lointains  ; 

Il  s'est  élancé  au  loin  près  de  la  mer  ensorceleuse. 

On  dit  qu'il  s'est  marié  par  là-bas  ; 

Il  a  pris  une  femme  de  feu  : 

Quand  elle  marche,  elle  est  comme  le  vent; 

Quand  elle  parle,  elle  tranche  comme  un  sabre  : 

C'est  elle  qui  sert  à  dîner  à  l'empereur. 

La  lune  éclaire  l'empereur  à  table, 

Et  elle  maudit  la  lune  brillante  : 

«  O  Lune,  impériale  hypocrite,  -» 

Pourquoi  éclaires-tu  l'empereur  à  table, 

Et  n'éclaires-tu  pas  le  haïdouk  sur  la  montagne, 
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Pour  qu'il  partage  les  trésors  de  Raguse  ? 

Eh  !  Lune,  impériale  hypocrite, 

Pourquoi  n'éclaires-tu  pas  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit  ?» 

XI 
LA    SCEUR    ÉPROUVE    LE   FRÈRE 

Qu  est-ce  que  l'on  entend  de  ce  côté  ? 
Sont-ce  les  cloches  qui   sonnent,  sont-ce   les  coqs   qui 

[chantent  ? 
Ce  ne  sont  ni  les  cloches  qui   sonnent  ni  les  coqs  qui 

[chantent, 
Mais  c'est  la  sœur  qui  envoie  un  message  à  son  frère  : 
«  Frère,  je  suis  esclave  des  Turcs  ; 
De  la  main  du  Turc,  frère,  délivre-moi  ! 
Pour  moi  les  Turcs  ne  sont  pas  exigeants  : 
Trois  livres  d'or  et  deux  livres  de  perles.  » 
Et  le  frère  à  la  sœur  de  répondre  : 
«  De  l'or,  il  m'en  faut  pour  la  bride  de  mon  cheval, 
Afin  d'avoir  grand  air,  quand  je  le  monte  ; 
Des  perles,  il  m'en  faut  pour  la  gorge  de  ma  femme, 
Pour  que  ce  soit  aimable  à  moi  quand  je  l'embrasse.  » 
Mais  la  sœur  de  répondre  à  son  tour  : 
«  Je  ne  suis  pas,  frère,  esclave  des  Turcs  : 
Je  suis  impératrice  de  Turquie.  » 

•       XII 
LA    MORT    D'IVAN     ET    DE    YÉLINA 

Deux  jeunes  gens  s'aimaient  dès  l'enfance  ; 
L'un  s'appelait  Ivo  et  l'autre  Yélina. 
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Quand  ils  eurent  l'âge  d'aimer, 
Alors  Ivo  dit  à  Yélina  : 
«  Eh  !  Yélina,  ma  chère  àme, 

Je  vais  te  demander  pour  femme,  veux-tu  de  moi  ?  » 
Et  Yélina  de  lui  répondre  : 
«  O  Ivan  plus  cher  que  mes  yeux, 
Demande-moi  en  mariage.  J'y  consentirai. 
Mais  je  veux  consulter  d'abord  ma  bonne  mère.  » 
Yélina  s'en  va  vers  la  blanche  demeure 
Et  parle  ainsi  à  sa  mère  chérie  :  Ji 

«  O  ma  vieille  mère  bien-aimée,  " 

Le  jeune  Ivo  me  demande  pour  femme  : 
Consens-tu  bien  à  me  donner  à  lui  ?»  lÉ 

Sa  mère  alors  lui  répondit  : 
«  Allons,  ne  divague  pas,  jeune  Yélina  ! 
Ta  mère  te  réserve  à  quelqu'un  de  mieux, 
A  quelqu'un  de  mieux  et  de  plus  riche.  » 
Yéla  s'en  va  vers  le  troupeau  dans  la  montagne  ; 
Elle  conte  à  son  Ivan  sa  raésaventui-e  ; 
Elle  lui  conte  le  refus  de  sa  mère, 
Et  elle  ajoute  ces  paroles  : 
«  Allons  I  Ivan  mon  bien-aimé, 
Epouse  Manda,  ma  cousine  germaine  : 
Elle  est  plus  grande  et  plus  belle  que  moi  ; 
Elle  possède  un  blanc  trousseau  plus  riche.  » 
Là-dessus  Ivo  de  lui  répondre  : 

«  Tais-toi,  ne  dis  pas  de  folies,  ma  Yéla  bien-aimée. 
Qu'importe  que  Manda  soit  plus  grande  et  plus  belle  ; 
Qu'elle  possède  un  blanc  trousseau  plus  riche. 
Quand  elle  n'est  pas  chère  à  mon  cœur  ?  » 
Puis  il  s'en  va  vers  la  blanche  demeure, 
demande  en  mariage  la  jeune  Manda  ; 
Il  la  demande  en  mariage  et  on  la  lui  donne. 
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Il  réunit  des  invités  parés  (i). 

Les  svats  s'en  vont  chercher  la  belle  jeune  ûlle  : 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  devant  la  blanche  demeure, 

Devant  la  demeure  de  la  jeune  Yélina, 

Yéla  se  tenait  à  la  blanche  fenêtre  ; 

Elle  aperçut  les  svats  d'Ivan, 

Et  appela  sa  mère  chérie  : 

«  Par  Dieu,  ma  mère  chérie 

Si  tu  m'avais  accordée  à  Ivan, 

Ce  seraient  là  maintenant  mes  svats.  » 

Lorsque  les  svats  passèrent  par-devant  la  maison, 

La  gracieuse  jeune  fille  se  lamenta  : 

«  Vite  à  moi,  ma  mère  chérie, 

La  tête  me  fait  hotriblement  mal  ! 

J'ai  le  cœur  oppressé,  comme  si  l'âme  allait  fuir  ; 

Donne-moi  les  clefs  du  coffre 

■Que  je  me  cherche  des  remèdes.  » 

La  mère  de  la  jeune  fille  se  laisse  tromper  ; 

Elle  lui  donne  les  clefs  du  coffre  ; 

Yéla  s'en  va  dans  la  haute  tour  blanche  ; 

Elle  s'empare  de  deux  cordons  d'or, 

Et  se  pend  à  la  fenêtre  de  la  tour. 

La  mère  appelle  la  jeune  Yélina  ; 

Mais  Yélina  ne  lui  répond  pas  ; 

Lors  elle  jette  un  regard  sur  les  fenêtres  de  la  tour  ; 

Mais  la  jeune  Yélina  s'est  pendue 

De  tristesse  pour  son  Ivan. 

La  mère  court  dans  la  blanche  tour, 

Et  tranche  les  deux  cordons  d'or  : 

Yéla  tombe  sur  la  terre  noire. 

Sa  mère  pense  qu'elle  a  seulement  perdu  la  voix  ; 

I.  Ceci  est  une  épithète  constante. 
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Mais  Yéla  s'est  séparée  de  son  âme. 

Lorsque  la  mère  de  la  jeune  fille  s'en  aperçoit. 

Elle  lui  prépare  une  civière  de  bois  ; 

Puis  elle  la  porte  au  carrefour, 

Où  doivent  repasser  les  svats  d'Ivan. 

Lorsque  les  svats  s'approchèrent  de  l'endroit. 

Entre  eux  ils  dirent  : 

—  «  Belle  journée,  par  la  grâce  de  Dieu  1 

Quand  nous  sommes  passés  hier  par  ici. 

Ce  tombeau  ne  s'y  trouvait  pas.  » 

Aucim  des  svats  ne  soupçonne  le  malheur  ; 

Mais  Ivo,  le  fiancé,  devine 

Et  celui-ci  se  met  doucement  à  dire  aux  svats  : 

a  Allez  en  avant,  Messieurs  les  Svats  ! 

Ceci  est  la  tombe  de  mon  pobratime  ; 

Je  vais  prier  Dieu  pour  lui.  » 

Les  svats  s'en  vont  par-devant  la  demeure  ; 

Ivo  s'attarde  sur  le  tombeau  de  Yélina 

Mais  aucun  des  svats  ne  pense  à  Ivo, 

Si  ce  n'est  Manda,  la  fiancée. 

Et  voici  qu'elle  dit  doucement  : 

«  Eh  bien  !  dé^^ei^  (i),  mon  anneau  d'or  ; 

J'ai  honte  à  te  regarder, 

A  plus  forte  raison  ne  devrais-je  pas  t'adresser  la  parole. 

Où  donc  est  Ivan,  notre  fiancé  ?» 

Alors  les  svats  retournent  en  arrière 

Et  trouvent  le  jeune  Ivan. 

Ils  pensent  qu'il  s'est  évanoui  ; 

Mais  Ivo  s'est  séparé  de  son  âme 

A  force  de  chagrin  pour  sa  Yélina. 

On  creusa  là-bas  une  belle  tombe  ; 

I.  Déver,  garçon  d'honneur. 
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On  enterra  Ivo  à  côté  de  Yéla  ; 

A  travers  la  terre  on  joignit  leurs  mains  ; 

Entre  les  mains  on  mit  une  pomme  vermeille 

Pour  faire  savoir  qu'ils  étaient  unis  d'amour. 

Peu  de  temps  s'écoula  ; 

Du  jeune  homme  germa  un  pin  vert, 

De  la  jeune  fille  un  sarment  de  vigne  ; 

Celle-ci  s'accrocha  aux  branches  du  pin,  [homme. 

Telle  une  jeune  fille  qui  passe  le  bras  au  cou  d'un  jeune 

Dieu  cher,  grâces  te  soient  rendues  ! 

Que  la  mort  frappe  et  le  vieux  et  le  jeune. 

Quand  ils  veulent  séparer  deux  êtres  qui  s'aiment  I 

(De  Signe^  en  Dalmatie) 


XIII 

MARKO    SAIT    CE    QUI    CONVIENT 
A    UNE    JEUNE    FILLE 

Un  oranger  à  Novi  a  poussé  : 

C'est  une  jeune  fille  de  Novi  qui  l'a  soigné. 

En  hiver  elle  l'enveloppait  de  soie. 

En  été  elle  l'arrosait  d'eau. 

Tout  le  temps  que  l'oranger  met  à  se  former, 

La  jeune  fille  de  Novi  prie  Dieu, 

Pour  que  son  oranger  porte  des  fruits  jaunes, 

Pour  qu'il  lui  fasse  naître  trois  jaunes  oranges. 

Elle  prie  Dieu  :  Dieu  l'exauce, 

Et  voici  que  lui  sont  nées  trois  jaunes  oranges 

Elle  en  envoie  une  au  doge  de  Venise  ; 

Elle  envoie  la  seconde  à  P Empereur  illustre  ; 
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Elle  envoie  la  troisième  à  Marko  de  Prilep. 

Pour  celle  qu'elle  envoie  au  doge  de  Venise, 

Le  doge  lui  fait  parvenir  un  présent  ; 

11  lui  fait  présent  d'une  felouque  d'or. 

Pour  celle  qu'elle  envoie  au  Sultan  à  Stamboul, 

Le  sultan  lui  fait  parvenir  un  miroir  magnifique  ; 

Pour  celle  qu'elle  envoie  à  Marko  de  Prilep, 

Marko  lui  dépêche  un  cheval  avec  son  cavalier. 

Quand  les  présents  furent  arrivés  à  Novi, 

La  jeune  fille  de  Novi  les  contempla, 

Puis  elle  se  mit  à  discourir  ainsi  : 

«  Petit  merci  au  doge  de  Venise, 

Pour  sa  felouque  d'or  ; 

Je  ne  suis  pas  matelot  pour  me  promener  sur  la  mer  : 

Ma  tâche  de  jeune  fille  est  de  broder  à  la  fenêtre. 

Moindre  merci  à  l'Empereur  illustre 

Pour  son  magnifique  miroir  : 

Je  suis  jeune,  je  suis  moi-même  un  miroir; 

Mais  merci  à  Marko,  fils  de  Roi, 

Pour  m'avoir  envoyé  cheval  et  cavalier  : 

Marko  sait  bien  ce  qu'aiment  les  jeunes  filles. 

{De  Hissan) 


XIV  ^^ 

MARA    ET    MARKO    LE    CAPITAINE 


Mara,  femme  d'Ivan,  ourdissait  une  broderie. 
Ourdissait  une  broderie,  regardait  la  mer  par  en  bas. 
Elle  aperçut  sur  la  mer  un  vaisseau, 
Sur  le  vaisseau  Marko  le  Capitaine  : 
«  Ecoule-moi,  Capitaine  Marko  ! 
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Y  a-t-il  longtemps  que  tu  as  quitté  Segne  la  blauche  ? 

As-tu  vu  le  seigneur  Ivo  ?  » 

Et  Marko  de  lui  répondre  : 

«  Blanche  Vila,  Mara  femme  d'Ivan, 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  quitté  Segne  la  blanche  ; 

J'ai  vu  Ion  seigneur  Ivo  : 

Il  ne  viendra  pas  d'ici  quinze  jours.  » 

Quand  Mara,  femme  d'Ivan,  l'eût  entendu, 

Elle  alla  faire  un  tour  dans  le  svelte  navire  : 

Le  Capitaine  Marko  l'accueille  ; 

Il  se  promène  avec  elle  à  travers  le  svelte  navire. 

Quand  le  soleil  fut  sur  son  déclin, 

Il  pénétra  avec  elle  dans  les  cabines  du  bâtiment  ; 

Il  la  tînt  durant  trois  blanches  journées. 

Pour  la  première  nuit  il  lui  fît  présent 

D'un  collier  en  or  de  !a  gorge  aux  seins  ; 

Pour  la  seconde  nuit  d'une  bague  ornée  d'un  diamant, 

Pour  la  troisième  nuit  d'un  voile  de  soie. 

Mara  s'en  va  vers  la  blanche  demeure 

Et  sur  son  chemin  ne  rencontre  personne, 

Si  ce  n'est  Ivan,  son  mari. 

Ivo  demande  à  sa  fidèle  épouse  : 

—  «  Où  as-tu  été  ?  Qui  t'a  fait  des  présents  ? 
Qui  t'a  donné  un  collier  d'or  ? 

Qui  t'a  donné  une  bague  ornée  d'un  diamant  ? 
Qui  t'a  vêtue  d'un  voile  de  soie  ?  » 
Mara  ment  et  parle  sans  franchise  : 

—  «  O  Ivan,  mon  cher  seigneur  I 
«  Je  suis  allée  chez  ma  mère, 

«  Ma  mère  m'a  fait  cadeau  d'une  bague, 
«  Mes  frères  chéris  d'un  collier  d'or, 
«  Mon  vieux  père  d'un  voile  de  soie.  » 
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SUR   LES   CHANTS    MYTHOLOGIQUES,   ETC. 


Entre  les  pesmé  épiques  et  les  chansons  lyriques  d'al- 
lure épisodique  ou  légendaire  la  transition  est  presque 
insensible.  La  meilleure  preuve  d'ancienneté  pour  les  unes 
comme  pour  les  autres  réside  dans  la  persistance  de  sou- 
venirs mythologiques.  Généralement  les  motifs  anciens  se 
mêlent  aux  détails  modernes  ;  à  travers  la  couleur  chré- 
tienne transparaît  le  fonds  païen  ancestral.  C'est  le  cas  pour 
les  chansons  où  apparaissent  les  Vilas,  qui  peuvent  s'iden- 
tifier à  peu  de  chose  près  aux  fées  du  monde  celtique,  les 
dragons,  les  monstres.  Comme  pour  les  contes  en  prose,  il 
est  intéressant  de  comparer  ces  chansons  avec  le  folk-lore 
des  autres  membres  de  la  famille  indo-européenne,  et  avec 
les  traditions  dont  se  sont  nourris  les  divers  courants  de  nos 
littératures.  On  est  ainsi  parvenu  à  classer  toute  une  série 
de  thèmes,  inclus  déjà  pour  une  part  aux  Contes  de  ma 
Mère  VOye,  et  dont  le  choix  par  le  poète  dérive  plus  sou- 
vent de  la  similitude  des  mœurs  et  des  coutumes  que  d'in- 
fluences directes,  encore  que  ces  influences  ne  soient  pas 
niables  en  bien  des  cas,  surtout  lorsque  le  thème  est  légen- 
daire au  lieu  d'être  simplement  passionnel  ou  sentimental. 

l.  Le  Mariage  de  la  Lune.  —  L'origine  de  cette  curieuse 
pièce  remonte  probablement  à  l'antiquité  la  plus  haute. 

Dans  la  mythologie  slave,  la  Lune  possède  le  genre 
masculin;  elle  épouse  tour  à  tour  l'Aurore  et  l'Etoile  du 
matin,  et  il  est  curieux,  à  ce  propos,  de  rapprocher,  pour 
le  choix  de  certains  détails,  la  pièce  que  nous  citons  de 
l'Hymne  XIV  (section  VIII)  (i)  du  Rig-Véda,  destiné  à  glori- 
fier les  Noces  de  Souriya. 

—  «  Souriya  s'avance  revêtue  d'une  robe  éclatante.  »  (Soii- 

I,  Rig-Véda,  traduction  Langlois,  Firmin-Didot,  i85i. 
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riya  est  ici  la  lumière  du  matin  ;  elle  doit  s'unir  à  Soma,  qui 
est  le  même  personnage  que  Tchandramas  ou  la  Lune.)  «  Le 
Ciel  et  la  Terre  ont  fourni  sa  parure,  quand  Souriya  vient 
trouver  son  époux. 

Soma  à  désiré  Souriya  pour  épouse;  les  deux  Açw^ins  ont 
été  ses  commissaires. 

Quand  Souriya  se  rendit  à  la  maison  de  son  mari,  la 
Prière  était  son  char;  le  Feu  du  Sacrifice  lui  sert  de  dais. 
Deux  coursiers  éclatants  le  traînent.  » 

Dans  le  cliant  serbe,  certains  personnages  païens  ont  pris 
figure  chrétienne,  tel  Saint  Elle;  qui  n'est  autre  qu'Hélios 
grec  ou  Apollon. 

Comparez  les  Noces  du  soleil,  chant  nuptial  néo-grec 
(Zographos). 

Pour  les  autres  détails,  voir  les  notes  des  Chants  de  cou- 
tumes. 

II.  La  Jeune  fille  et  la  Vila.  —  «  Les  Vilas  serbes,  dit 
M.  Dozon  (i),  ont  perdu  le  caractère  mythique  dont  elles 
sont  encore  si  profondément  empreintes  dans  la  poésie  popu- 
laire bulgare,  où,  sous  le  nom  de  Samovilas  ou  Samodivas, 
elle  personnifient  les  vents  et  l'orage.  Etres  aux  formes 
indécises,  que  l'imagination  a  à  peine  déterminées,  rarement 
aperçues,  mais  faisant  souvent  retentir  leur  voix  prophé- 
tique ou  menaçante,  redoutables  pour  l'homme  qui  va  les 
troubler  dans  leur  solitude,  douées  d'une  puissance  bien- 
faisante par  la  connaissance  des  simples,  elles  sont  comme 
le  symbole  des  forces  funestes  ou  salutaires  de  la  nature 
et,  dans  le  silence  des  forêts,  dans  la  profondeur  des  mon- 
tagnes, comme  un  écho  de  sa  voix  mystérieuse.  » 

Alexandre  Chodzko  (2)  compare  les  Vilas  aux  Apsaras 
hindoues,  au*;  Roussalkas  de  l'Ukraine.  Elles  hantent,  dit-il, 
les  abîmes  des  eaux,  les  cavernes  des  montagnes.  Hostiles 
au  Dieu  des  Chrétiens,  qu'elles  appellent  «  vieux  meur- 
trier »,  elles  protègent  ceux  d'entre  les  hommes  qui  les  ont 
vaincues.  Elles  excellent  à  tirer  de  l'arc,  à  chanter,  à  gué- 
rir au  moyen  de  plantes  à  vertus  médicinales,  dont  elles 
possèdent  le  secret. 

1.  Auguste  Dozon,  l'Epopée  serbe.  Ernest  Leroux,  1888. 

2.  A.  Chodzko,  Contes  des  Paysans  et  des  Prêtres  slaves. 
Hachette,  1864. 
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Alexandre  Chodzko  pense  avec  Mickiewicz  que  les  Slaves, 
si  l'on  avait  réuni  leurs  contes  populaires,  auraient  eu  de 
quoi  produire  un  système  mythologique  tout  aussi  vaste 
que  celui  des  Hindous. 

III.  Le  Cerf  et  la  Vila.  —  En  donnant  la  parole  aux  ani- 
maux, aux  arbres,  aux  plantes  et  même  aux  objets  inani- 
més, la  poésie  lyrique  serbe  ne  fait  que  suivre  les  tendances 
de  tous  les  peuples  primitifs,  qui  sont  inconsciemment  pan- 
théistes et  qui  prêtent  à  toutes  créatures  le  même  degré  de 
conscience.  11  n'y  a  rien  là  qui  s'apparie  aux  artifices  de  la 
poésie  savante  ou  conventionnelle. 

IV.  Le  Jeune  homme  tire  la  Vila.  —  Cette  chanson  sert  à 
montrer  que,  dans  l'esprit  des  Slaves  primitifs,  les  êtres  sur- 
naturels n'avaient  pas  nécessairement  le  don  d'immorta- 
lité. 

V.  V Epouse  du  Dragon  de  Feu.  —  L'imagination  a  par- 
fois mêlé  des  souvenirs  mythiques  à  des  aventures  histo- 
riques et  déformé  celles-ci  à  l'aide  de  ceux-là.  C'est  le  cas 
pour  la  célèbre  pesma  :  La  Tzarine  Militza  et  le  Dragon  de 
i'Yastrébatz,  traduite  par  M.  Dozon,  et  pour  la  présente 
chanson.  Zmaj,  le  Dragon,  est  ici  le  surnom  de  Vouk  Bran- 
kovitch,  despote  de  Syrmie  vers  la  iin  du  xv*  siècle.  Telle 
est  l'opinion  motivée  de  M.  Kostitch. 

La  métempsychose  indienne,  dit  M.  Chodzko,a  laissé  des 
souvenirs  dans  la  mythologie  serb^,  comme  les  vampires, 
les  loups-garous,  les  femmes  métamorphosées  en  oiseaux 
et  la  Vierge  de  la  Mort,  la  Kali  serbienne.  Un  héros  des 
pesmas  héroïques  Relia  est  pourvu  d'ailes  qui  lui  ont  été 
données  par  sa  nourrice,  sorcière  de  profession.  Un  autre 
héros,  Miloch,  est  iils  d'une  jument. 

VI.  La  Jeune  fille  de  Tsétigné  et  le  petit  Radoïtza.  — 
M.  Funck-Brentano,  qui  a  tenté  de  divulguer,  dans  une 
remarquable  série  de  conférences,  les  beautés  de  la  poésie 
serbe,  classe  les  ballades  consacrées  à  Radoïtza  ou  Raoul 
le  Petit  parmi  les  chants  de  haïdouks.  Ceux-ci,  comme  on 
sait,  n'étaient  pas  de  vulgaires  bandits.  En  révolte  ouverte 
contre  la  domination  ottomane,  ces  comitadjis  d'un  autre 
âge  étaient  populaires  chez  les  Serbes,  dont  ils  incarnaient 
l'indomptable  esprit  d'indépendance. 
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L'épreuve  de  fiançailles  imposée  aux  prétendants  est  un 
thème  des  plus  anciens  et  des  plus  répandus,  qui  a  trouvé 
dans  l'arc  d'Ulysse  l'une  de  ses  premières  formes  et  que 
notre  cycle  chevaleresque  exploita  largement. 

On  pourra  comparer  avec  intérêt  la  ballade  néo-grecque 
citée  par  M.  Hubert  Pernot  (i),les  Klephtes  et  la  Jeune  Fille, 
où  le  prétendant  doit  soulever  un  roc,  à  la  pesma  que  nous 
reproduisons.  Les  qualités  de  mouvement  et  de  mise  en 
scène  sont  tout  à  l'avantage  du  chant  serbe. 

La  Tzétinja  (pr.  Tzétigna)  est  une  rivière  de  Dalmatie. 
Tsétigné,  capitale  du   Monténégro. 

VIL  La  Femme  du  petit  Radoïtza.  —  Le  communisme 
familial  est  un  trait  particulier  des  mœurs  serbes.  La  veuve 
ici  est  invitée  à  retourner  près  de  sa  mère  et  de  ses  frères  ; 
mais  l'amour  maternel  la  retient,  car  elle  doit  laisser  son 
enfant  non  sevré  encore  dans  la  maison  de  son  mari  défunt, 
où  ses  tantes  en  prendront  soin. 

VIII.  Yéla  veuve.  —  Cette  pièce  montre  que  le  retour  de  la 
veuve  dans  sa  famille  ne  va  pas  sans  longs  tourments.  Les 
enfants  qu'elle  abandonne,  à  son  cœur  défendant,  ne  lui 
rendront  pas  visite  avant  leur  majorité. 

IX.  La  Mort  d'Orner  et  de  Mer  (ma,  —  Le  mariage  de  rai- 
son à  fait  jaillir  de  nombreuses  lamentations  passionnées, 
dont  l'écho  se  répercute  au  long  de  la  poésie  serbe.  Souvent 
c'est  de  la  jeune  fille  qu'il  s'agit.  Dans  la  pièce  que  nous 
citons,  c'est  la  mère  qui  a  voulu  marier  son  fils;  mais  l'amour 
est  fort  comme  la  mort.  Le  thème  du  mal  m.arié  et  de  la 
mal  mariée  a  d'ailleurs  été  largement  exploité  dans  la  poé- 
sie populaire  de  tous  les  peuples.  On  connaît  le  refrain  de 
nos  provinces  : 

«  Aujourd'hui  me  v'ia  marié, 

Sans  en  avoir  envie  ; 

Mais  j'ai  pris  femme  pour  de  l'argent  ; 

Je  m'en  repens  :  il  n'est  plus  temps.  » 

«  Il  est  toujours  temps  de  mourir  pour  sa  foi  »,  répond  la 
ballade  serbe. 

I.  Hubert  Pernot,  Anthologie  populaire  de  la  Grèce 
moderne.  Edition  du  «  Mercure  de  France  »,  1910. 


NOTES    ET    COMMENTAIRES  63 

Celte  belle  pièce  nous  fait  connaître  en  même  temps  les 
détails  d'organisation  des  funérailles. 

Nous  empruntons  à  M.  Dozon  la  délinition  du  pobratime, 
le  vlam  des  Albanais,  Vadelphopoïtos  des  Grecs.  Ce  mot 
dérivé  de  brat,  frère,  marque  une  liaison  d'amitié  qui  peut 
exister  entre  personnes  des  deux  sexes  et  qui  a  un  caractère 
sacré  et  religieux;  car  il  forme  empêchement  au  mariage. 
Jadis  elle  était  souvent  bénie  par  le  prêtre  ;  mais  c'est  sur- 
tout par  un  appel  de  secours  prononcé  en  cas  de  danger  ou 
de  maladie,  voire  dans  un  rêve,  qu'elle  se  contracte.  La  for- 
mule employée  ordinairement  —  et  que  l'on  place  même 
dans  la  bouche  des  Turcs  et  des  Vilas —  est  celle-ci:  Bogom 
braté  (ou  sestro)  i  svétim  Yovanom  (Mon  frère  ou  ma  sœur 
en  Dieu  et  en  Saint  Jean). 
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Chants   d'Amour 


► 


CHANTS    D  AMOUR 


LE    POISSON    ET    LA    JEUNE    FILLE 


I 


Assise  au  bord  de  la  mer,  une  jeune  ûlle 

Toute  seule  se  parle  à  elle-même  : 

«  Ah  !  dit-elle,  Dieu  cher,  Dieu  que  j'aime, 

Qu'y  a-t-il  de  plus  vaste  au  monde  cpie  la  mer  ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  large  que  la  plaine  ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  rapide  que  le  cheval  ; 

Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  que  le  miel  ; 

Qu'y  a-t-il  de  plus  cher  qu'un  hère  ?  » 

Du  sein  de  l'eau  le  poisson  parle  : 

—  «  Jeune  fille,  pauvre  écervelée, 

Plus  vaste  est  le  ciel  que  la  mer, 

Plus  large  est  la  mer  que  la  plaine, 

Plus  rapides  sont  les  yeux  que  le  cheval, 

Plus  doux  est  le  sucre  que  ie  miel, 

Plus  cher  est  un  ami  qu'un  frère .  » 
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II 

LA  JEUNE   FILLE   ET    LE    SOLEIL 

Une  jeune  fille  défiait  le  soleil  : 

«  Soleil  brillant,  je  suis  plus  belle  que  toi, 

Que  toi  et  que  ton  frère,  la  Lune, 

Que  ton  frère,  la  Lune  lumineuse. 

Que  ta  petite  sœur  l'Étoile  du  matin 

Qui  marche  à  travers  les  cieux  clairs, 

Comme  un  berger  devant  les  brebis  blanches.  » 

Le  brillant  soleil  envoie  sa  plainte  à  Dieu  : 

«  Que  faire,  Seigneur,  de  la  satanée  jeune  fille  ?  » 

Et  Dieu  au  soleil  doucement  répondit  : 

«  Soleil  brillant,  mon  enfant  chéri, 

Garde  ta  bonne  humeur,  repousse  la  colère. 

Nous  viendrons  à  bout  de  la  damnée  jeune  fille. 

Toi,  resplendis  ;  enflamme-lui  le  visage. 

Et  je  lui  donnerai  mauvaise  chance. 

Mauvaise  chance,  de  tout  petits  beaux  frères, 

Une  méchante  belle-mère,  un  beau-père  encore  pire  ; 

Elle  se  souviendra  d'avoir  fait  la  fière.  » 


III 
LES    DEUX  ROSSIGNOLS 

Deux  rossignols  chantaient  toute  la  nuit  ; 

Ils  ne  permettaient  pas  à  la  jeune  femme  de  dormir  ; 

Elle  éveille  son  mari  : 

«  Lève-toi  vite,  jeune  seigneur  î 
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Pourquoi  chantent  donc  ces  deux  rossignols  ?  » 
Le  mari  à  sa  jeune  femme  doucement  répond  : 
«  Ce  ne  sont  pas  deux  jeunes  rossignols  ; 
Mais  ce  sont  deux  jeunes  gens  : 
Ils  gémissent  en  cherchant  des  jeunes  filles  ; 
C'est  ainsi  que  je  gémissais  à  propos  de  toi, 
Jusqu'à  ce  que  j'aie  pu  l'obtenir,  ô  mon  âme.  » 


IV 
LES    DEUX  ROSSIGNOLS 

Deux  rossignols  chantèrent  toute  la  nuit, 

A  la  fenêtre  d'une  jeune  promise  ; 

La  jeune  fiancée  leur  demanda  : 

«  De  par  Dieu,  vous  autres,  les  deux  jeunes  rossignols, 

Etes-vous  frères  ou  cousins  germains  ?  » 

Et  les  deux  jeunes  rossignols  de  répondre  : 

«  Nous  ne  sommes  ni  frères,  ni  cousins  germains  ; 

Mais  deux  camarades  de  la  forêt  verte. 

Nous  avions  aussi  un  troisième  compagnon  ; 

Nous  l'avions  ;  mais  nous  1  avons  perdu. 

Et  nous  avons  entendu  dire  qu'il  se  mariait. 

C'est  pourquoi  nous  allons  cherchant  à  voir  la  bru  ; 

Nous  lui  portons  une  quenouille  d'or 

Et  sur  la  quenouille  un  écheveaii  de  laine  d'Egypte.» 
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V 
ROSE,  JE  SUIS,  TANT  QUE  JE  N'AI  PAS  DE  MARI 

Rose,  je  suis  nne  rose. 
Tant  que  je  n'ai  pas  de  mari  : 
Quand  j'aurai  un  mari, 
S'effeuillera  la  rose. 
Fleur,  je  suis  une  fleur, 
Tant  que  je  n'ai  pas  d'enfants  : 
Quand  j'aurai  des  enfants, 
Se  flétriront  les  fleurs. 

VI 
PRIÈRE    DE    JEUNE    FILLE 

Une  jeune  fllle  disait  doucement  : 

«  Donne-moi,  mon  Dieu,  un  collier  de  ducats, 

Pour  que  j'achète  une  aiguille  de  cristal, 

Pour  que  je  couse  de  fleurs  une  couverture. 

J'en  abriterai  un  célibataire, 

Et  je  verrai  comment  dort  nn  garçon.  » 

—  Un  garçon  dort,  sans  fermer  les  paupières. 

VII       ' 
LA  JEUNE    FILLE    SE    PLAINT   A    LA    ROSE 

Pareille  à  la  rose, une  jeune  fille  sur  un  rosier  s'est  endor- 
La  rose  s'efleuille  et  réveille  la  jeune  fllle  ;  [mie  ; 
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La  jeune  fille  dit  à  la  rose  : 
«  Eh  î  ma  rose,  ne  t'effeuille  pas  sur  moi  ! 
Ce  qui  te  tient  à  cœur  me  laisse  indifférente  ; 
Mais  c'est  mon  chagrin  qui  me  préoccupe. 
Un  jeune  homme  demande  ma  main  ;  c'est  à  un  vieux 

[que  l'oii  me  donne  î 
Un  vieil  époux  est  comme  un  saule  pourri  : 
Le  vent  sourtle  ;  le  saule  balance  ; 
La  pluie  tombe,  le  saule  se  corrompt. 
Le  jeune  époux  est  pareil  au  bouton  de  rose  ; 
Le  vent  souffle  :  la  rose  se  développe  ; 
Qu'il  pleuve  ;  elle  en  est  réjouie  ; 
Que  le  soleil  luise,  elle  prend  des  couleurs  !  » 


VIII 
LE    FAUCON    ÉVEILLE   LA    JEUNE    FILLE 

Une  jeune  fille  dormait  au  pied  d'un  cornouiller  ; 

Un  faucon  l'éveille  :  «  Lève-toi,  jeune  fille  I 

Plein  soleil,  visage  hâlé.  » 

La  jeune  fille  se  lève,  mais  le  soleil  ne  luit  pas. 

Or,  voici  venir  un  jeune  homme  qui  donne  un  baiser  à  la 

Sur  le  visage  vermeil  et  sur  la  gorge  blanche,  [jeune  fille 

IX 

PRIÈRE  EXAUCÉE 

Une  belle  fille  prie  Dieu  : 

«  Donne-moi.  mon  Dieu,  tourbillon  de  vent  frais, 

Pour  que  s'écroule  la  tour  de  pierre, 


72  LES   CHANTS   FEMININS   SERBES 

Pour  que  je  voie  Manoïlo  Gretchitch  : 

S'il  est  vrai  qu'une  loutre  joue  sur  son  genou, 

S'il  est- vrai  qu'un  faucon  se  tienne  sur  son  épaule, 

S'il  est  vrai  qu'une  rose  fleurit  sur  sa  toque  fourrée.  » 

Ce  qu'elle  demanda  Dieu  le  lui  donna  ;  M 

Un  tourbillon  de  vent  frais  souffla. 

Renversa  la  tour  de  pierre 

Et  elle  vit  Manoïlo  Gretchitch  : 

Une  loutre  joue  bien  sur  son  genou  ; 

Un  faucon  se  tient  sur  son  épaule. 

Et  une  rose  fleurit  sur  sa  toque  fourrée. 


X 

PEINE    ET    DÉTRESSE    DE    TOUTE    FAÇON 

Chantez  pour  moi,  petits  oiseaux  ! 

Maintenant,  c'est  pour  vous  le  temps  de  chanter. 

Et  pour  moi  de  verser  des  larmes  de  chagrin. 

Un  vieux  s'est  endormi  sur  mes  genoux. 

Et  il  faut  que  je  l'embrasse  ; 

Mais  j'aime  mieux  le  réveiller 

Que  de  l'embrasser. 

Chantez  pour  moi,  petits  oiseaux  I 

C'est  pour  vous  maintenant  le  temps  de  chanter, 

Et  pour  moi  de  verser  des  larmes. 

Un  jeune  homme  s'est  endormi  sur  mes  genoux. 

Et  il  faut  que  je  le  réveille  ; 

Mais  j'aime  mieux  l'embrasser 

Que  de  le  réveiller. 
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XI 

D'OU    ME    VIENT   LA    POMME    AUX    SEINS? 

La  mère  réveille  son  fils  Ivan  : 

«  Lève-toi,  mon  Ivan  bien-aimé  I 

Mara  passe  devant  ta  maison  : 

Dans  sa  main  un  gobelet  d'argent, 

Pour  apporter  de  Teau  fraîche.  » 

Quand  Ivan  eut  compris  sa  mère, 

A  sa  vieille  mère  il  parle  ainsi  : 

«  Selle-moi  mon  cheval  brun  ; 

Selle-le  avec  la  selle  d'argent  ; 

Bride-le  avec  la  bride  dorée.  » 

La  mère  a  sellé  le  cheval  d'Ivo  ; 

Là-dessus  Ivo  s'est  paré, 

Puis  s'en  est  allé  vers  la  source  fraîche. 

Quand  il  y  arriva,  n'y  trouva  point  Mara, 

S'en  retourna  plein  de  tristesse  à  la  maison, 

Se  dirigea  vers  le  verger  de  Mara. 

La  jeune  Mara  dormait  au  jardin. 

Ivo  regarde,  se  demande  ce  qu'il  va  faire  : 

Va-t-il  la  tirer  de  son  somme? 

Va-t-il  plutôt  lui  baiser  le  visage  ? 

Le  jeune  homme  trouva  vilain 

De  l'embrasser  et  de  la  réveiller  ; 

Mais  il  tire  une  pomme  d'or 

Et  la  met  dans  le  sein  de  Mara. 

Quand  Mara  se  f-it  réveillée. 

Elle  trouva  la  pomme  sur  sa  gorge . 

La  jeune  fille  se  met  à  réfléchir,  à  méditer  : 

«  D'où  peut  venir  la  pomme  de  mon  sein  ? 
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Pour  que  ce  soit  le  cadeau  d'un  parent, 

Je  n'ai  personne  de  famille  ; 

Et  pour  que  je  dise  qu'il  me  vient  de  Dieu, 

D'un  tel  cadeau  je  ne  suis  pas  digne  ; 

Et  pour  que  je  dise  qu'il  me  vient  d'Ivo, 

Mon  Ivo  est  bien  loin  de  moi. 

Si  c'avait  été  lui.  il  m'aurait  réveillée 

Ou  du  moins  embrassée  une  fois.  » 


XII 


RIEN  NE   SE    PEUT    CACHER 


Deux  amants  s'embrassent  dans  la  prairie  ; 

Ils  pensent  que  nul  ne  les  voit  ; 

Mais  ils  sont  vus  de  la  verte  prairie. 

Elle  le  dit  au  troupeau  blanc, 

Le  troupeau  le  redit  au  pâtre, 

Le  pâtre  au  voyageur  qui  marche  sur  la  route, 

Le  voyageur  au  passeur  d'eau, 

Le  passeur  au  bateau  de  bois  de  noyer  ; 

Le  bateau  le  dit  à  l'eau  fraîche, 

L'eau  à  la  mère  de  la  jeune  fille  ; 

La  belle  jeune  fille  lance  une  malédiction  : 

«  Hé,  prairie,  puisses-tu  ne  pas  reverdir  ! 

Blanc  troupeau,  que  les  loups  te  dévorent  ! 

Kerger,  que  les  Turcs  te  tranchent  la  tête  I 

V^oyageur,  que  tes  pieds  se  dessèchent  ! 

Passeur,  que  l'eau  t'emporte  ! 

Bateau-baquet,  que  le  feu  te  consume  I 

Eau,  puisses-tu  tarir  !  » 
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XIII 

LE   DANUBE    TROUBLE 

((  Eh  1  Danube,  eau  tranquille, 
,  Pourquoi  coules-tu  si  peu  limpide  ? 
Est-ce  un  cerf  qui  t'a  troublé  de  sa  ramure  ? 
Est-ce  à  cause  du  voïvode  Mirko  ?  » 

—  «  Si  je  suis  trouble,  les  cornes  d'an  cerf  n'y  sont  pour 
Ce  n'est  pas  à  cause  du  voïvode  Mirko  ;  [rien  > 
C'est  la  faute  d'une  jeune  lîlle  espiègle, 

Qui  s'approche  de  moi  chaque  matin, 
,  Pour  cueillir  de  l'iris, 
Et  pour  se  blanchir  le  visage.  » 

XIV 
LE    JEUNE   HOMME    ET   SON   FUSIL 

Un  jeune  homme  est  assis  sur  une  pierre  ; 

Il  tient  un  fusil  sur  l'épaule, 

Et  il  cause  avec  son  fusil  : 

«  O  toi,  fusil,  tu  es  ma  gloire, 

Et  toi,  Yéla,  ma  chère  âme, 

Quel  visage  tu  as. 

Pour  que  je  puisse  l'embrasser  I  » 

Yéla  répond  au  jeune  homme  : 

—  «  O  toi,  Niko,  mon  âme, 

Tu  ne  le  feras  pas  aujourd'hui,  mais  cet  automne.  » 
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XV 

LA    GANSE    ET    LA    JEUNE   FILLE 

Une  jouvencelle  est  assise  sur  la  hauteur, 

A  l'endroit  le  plus  haut,  le  plus  large,  à  belle  vue, 

Elle  file  la  soie,  elle  tresse  une  ganse;" 

Avec  la  ganse  elle  cause  : 

«  Si  je  savais,  ô  ma  ganse, 

Qu'un  jeune  homme  doive  te  porter. 

De  soie  je  t'entrelacerais, 

D'or  je  te  couvrirais, 

Et  de  perles  te  parerais. 

Et  si  je  savais,  ô  ma  ganse, 

Qu'un  vieux  doive  te  porter,  * 

De  tille  je  t'entrelacerais, 

De  roseau  je  te  tresserais. 

Et  d'orties  je  te  parerais.  » 

XVI 
ELLE   EST    MIENNE,  ET    BIEN   MIENNE 

«  Vers  la  nuit,  je  suis  allé  au  bas  du  champ, 

O  mon  agneau,  au  bas  de  la  verte  prairie. 

Par  derrière  moi  arrive  une  jeune  fille. 

Je  la  regarde  et  je  lui  dis  : 

Retourne  t'en,  jeune  fille  1 

Par  devant  nous  est  la  forêt 

Et  une  petite  source  froide. 

Nous  nous  assiérons  pour  échanger  des  baisers  ; 

En  échangeant  des  baisers,  nous  nous  étreindrons  ; 
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En  nous  étreignant,  nous  nous  endormirons  ; 

Un  méchant,  nous  voyant,  ira  le  dire  à  nos  mères. 

Les  mères  nous  gronderont  ; 

Tout, en  nous  grondant,  elles  nous  donneront  des  coups. 

Gronde-la,  mère,  ne  gronde  pas, 

Frappe-la,  mère,  ne  frappe  pas, 

Celle-ci  est  mienne,  et  bien  mienne  !  » 


XVII 
LE    PRIX   DU    FRÈRE    ET    DU   BIEN-AIMÉ 

«  O  jeune  fille,  as-tu  un  bien-aimé  ?  » 

—  «  J'avais  un  frère  et  un  bien-aimé  : 

Je  les  ai  à  l'armée  tous  deux  laissés  partir.  » 

—  «  Désires-tu  que  l'un  ou  l'autre  te  revienne?  » 

—  «  Je  désire  leur  retour  à  tous  deux.  » 

—  «  Que  donnerais-tu  pour  que  je  t'en  parle?  » 

—  «  Pour  mon  frère  je  donnerais  une  pièce  d'or 

Et  pour  mon  bien-aimé  tout  un  collier,  d'or  également . 

XVIII 
JE   VOUDRAIS  BIEN    CHANTER 

«  Je  voudrais  bien  chanter  ;  mais  seule  je  ne  puis. 

Mon  bien-aimé  souffre  de  la  tête  ; 

Il  entendra,  il  se  plaindra  ; 

Il  dira  que  je  ne  pense  guère  à  lui. 

Mais  j'ai  souci,  je  lui  fais  don  de  mon  âme  ; 

Partout  où  je  vais  je  le  porte  sur  mon  cœur, 

Gomme  une  mère  son  petit  enfant.  » 
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XIX 
LA   MALÉDICTION  DE  MARA 

La  mère  appelait  Mara  par  delà  trois  montagnes  ; 
Par  delà  trois  montagnes  elle  l'appelle;  à  travers  quatre 
A  travers  neuf  Mara  lui  fait  écho.       [elle  lui  fait  signe; 

—  «  As-tu,  Mara,  blanchi  le  linge?  » 

—  «  Non,  mère  ;  je  ne  suis  même  pas  venue  jusqu'à  l'eau  ; 
Je  suis  bien  loin  d'avoir  blanchi  le  linge, 

C'est  Yovo  qui  m'a  troublé  l'eau  : 
Maudis-le,  mère,  et  je  le  maudirai.  » 

—  «  Dieu  fasse  qu'il  se  pende  \  » 

—  «  Au  mauvais  arbre  de  ma  gorge  blanche  !  » 

—  «  Dieu  fasse  qu'il  soit  mis  en  prison  ]  » 

—  «  Dans  la  prison  de  mes  seins  !  » 

—  «  Dieu  veuille  qu'il  subisse  la  chaîne  !  » 

—  «  La  chaîne  de  mes  blanches  mains.  » 

—  c(  Dieu  veuille  que  l'eau  remporte  !  » 

—  «  Ma  mère,  l'emporte  vers  moi.  » 


XX 

MALÉDICTION   SUR   LA    RONCE 

Petite  herbe  verte 

Près  de  la  blanche  tente  ; 

Sous  la  tente  une  jeune  fille  : 

Elle  coud,  elle  brode  un  présent 

De  soie  blanche  et  d'or. 

De  ce  côté  s'en  va  un  jeune  homme  ; 
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La  jeune  tille  l'aperçoit; 

Elle  relève  les  pans  de  sa  robe  et  s'enfuit  ; 

Mais  le  jeune  gars  la  poursuit  en  courant. 

Et  voici  qu'une  ronce  accroche  la  jeune  fille 

Par  la  chemise  de  soie. 

Le  jeune  homme  l'appelle  sa  sœur  en  Dieu  : 

—  «  Ma  sœur  en  Dieu,  ô  ronce, 
Arrête-moi  la  jeune  fille, 

Jusqu'à  ce  que  j'arrive  près  de  toi  !  » 

La  jeune  fllle,  irritée,  lance  une  malédiction  ; 

—  «  Que  Dieu  te  tue,  ô  ronce, 
Pour  m' avoir  arrêtée 

A  cause  de  ce  jeune  homme  aux  yeux  bieusî 

Que  pleure  sur  lui  la  mère 

Qui  l'a  mis  au  monde, 

Qui  l'a  nourri  pour  moi,  jeune  fille  !  » 

(De  Sarmévo) 


XX£ 

CELUI    QU'ON   AIME 
ET    CELUI    QUE    L'ON    N'AIME   PAS 

Le  cheval  gris  pommelé  paît  l'herbe  mouillée  de  rosée, 
Pendant  un  instant  il  paît;  pendant  deux  il  est  aux  écoutes 
D'une  jeune  fille  qui  supplie  sa  mère  : 
—  «  Ne  me  donne  pas,  ma  mère,  à  qui  ne  me  plaît  pas. 
J'aime  mieux,  avec  celui  de  mon  choix, aller  par  la  forêt, 
Manger  des  baies  d'aubépine,boire  de  l'eau  sur  une  teuille , 
Me  mettre  une  pifrre  froide  sous  la  tète  [n'aime  pas. 
Que  de  me  promener  dans  un  château  avec  celui  que  je 
Pour  y  manger  du  sucre  et  dormir  dans  de  la  soie  1  » 


8o  LES   CHANTS   FÉMININS   SERBES 

XXII 

LA    BIEN-AIMÉE    TRISTE 

Vers  le  soir  s'est  abattue  la  pluie  ; 

A  minuit  il  est  tombé  du  verglas. 

Je  me  suis  levée  pour  aller  trouver  mon  bien-aimé^ 

Et  j'ai  rencontré  une  prairie  verte, 

Sur  le  pré  le  dolman  de  mon  bien-aimé, 

Sur  le  dolman  un  mouchoir  de  soie, 

Sur  le  mouchoir  une  tambour  a  (i)  d'argent, 

Près  de  la  tamboura  une  pomme  verte. 

J'agitai  des  pensées  de  toute  espèce  : 

«  Si  j'enlève  le  dolman, 

Le  jeune  homme  est  délicat,  je  crains  qu'il  ne  prenne 

Si  je  lui  prends  le  mouchoir,  [froid  ; 

C'est  moi  qui  le  lui  ai  donné  par  tendresse  ; 

Si  je  m'empare  de  la  tamboura, 

La  tamboura  est  un  cadeau  de  mes  frères, 

Et  j'ai  réfléchi  sur  tout,  pour  une  seule  résolution  : 

Je  mordrai  dans  sa  pomme  verte, 

Pour  qu'il  sache  que  je  suis  venue, 

Que  je  suis  venue  le  chercher.  » 

xxm 

LA   JEUNE    FILLE    INFORTUNÉE 

La  jeune  fille  rendit  sa  bague  au  jeune  homme  : 

—  «  Voici  ta  bague,  jeune  homme;  ma  famille  ne  t'aime 

Ni  père,  ni  mère,  ni  frère,  ni  sœur;  [pas, 

I.  Espèce  de  mandoline. 
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Mais,  jeune  homme,  ne  médis  pas  dé  moi  ; 
Car  je  suis  une  pauvre  jeune  fille  infortunée  ; 
Je  sème  le  basilic  et  c'est  l'absinthe  qui  pousse. 
Oh  !  l'absinthe,  la  petite  absinthe,  la  fleur  amère  ! 
De  toi  mes  svats  se  pareront, 

Quand  ils  me  porteront,  moi  malheureuse,  jusqu'à  la 

[tombe.  » 

xxiv 

L'HIVER    AU    CŒUR 

La  neige  tombe  tout  le  jour  de  Saint  Georges  ; 

L'oiseau  ne  la  peut  survoler  ; 

La  jeune  fille  la  traverse  nu-pieds  ; 

Derrière  elle  son  jeune  frère  porte  de  petites  pantoufles  : 

—  «  L'hiver,  ma  sœur,  te  prend-il  aux  pieds  ?  » 

—  «  L'hiver  ne  me  prend  pas  aux  pieds  ; 
Mais  il  me  prend  au  cœur. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  neige  : 
L'hiver  me  prend  à  cause  de  ma  mère, 
Qui  m'a  donnée  à  celui  que  je  n'aime  pas.  » 

(De  Saraïévo) 


XXV 
LA   MEILLEURE    CHASSE 

L'aurore  est  apparue,  je  suis  encore  chez  moi  ; 
Le  jour  décline  :  je  pars  en  chasse. 
J'atteins  le  haut  du  mont  et  le  soleil  se  couche 
Mais  sur  la  colline,  sous  un  vert  sapin, 
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Etait  endormie  une  jeune  fille  :  ^ 

Sous  sa  tête  une  botte  de  trèfle, 

Aux  seins  deux  blanches  colombes 

Et  sur  les  genoux  un  faon  bigarré. 

Pour  la  nuit  passer,  je  m'attardai  là  ; 

Au  vert  sapin,  j'attachai  le  cheval. 

Et  le  faucon  à  l'une  des  branches  ; 

Au  cheval  je  donnai  la  botte  de  trèfle, 

Au  faucon  les  deux  blanches  colombes, 

A  mes  lévriers  le  faon  bigarré, 

A  moi  reste  la  belle  jeune  flUe 


XXVI 
LA    JEUNE    FILLE    SERBE 

A  Militza  les  longs  cils 

Retombent  sur  ses  joues  rouges, 

Les  joues  et  le  blanc  visage. 

Voilà  trois  ans  que  je  la  regarde  : 

Je  n'ai  pu  apercevoir  ses  yeux, 

Ses  yeux  noirs  ni  le  blanc  visage  ; 

Mais  j'ai  rassemblé  le  kolo  des  jeunes  filles, 

Et  dans  le  kolo  j'ai  fait  entrer  la  jeune  Militza, 

Pour  tâcher  d'apercevoir  ses  yeux. 

Quand  le  kolo  jouait  sur  l'herbe, 

Il  faisait  clair  et  puis  le  ciel  s'est  obscurci  ; 

A  travers  les  nuages  brillait  la  foudre . 

Toutes  les  jeunes  filles  regardaient  le  ciel  ; 

Mais  la  jeune  Militza  ne  regarde  point  : 

Au  contraire,  elle  contemple  l'herbe  verle. 

Les  jeunes  filles  lui  parlent  doucement  : 
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«  Eh  !  Mîlitza,  notre  compagne, 

Ou  tu  es  folle  ou  tu  es  trop  sage  ; 

Tu  regardes  toujours  l'herbe  verte , 

Mais  tu  ne  regardes  pas  avec  nous  dans  les  nuages, 

Où  serpentent  les  éclairs.  » 

Mais  la  jeune  Militza  parle  ainsi  : 

«  Je  ne  suis  ni  folle  ni  Irop  sage  ; 

Je  ne  suis  pas  une  Vila  pour  gouverner  les  nuages  ; 

Mais  une  jeune  fille  pour  regarder  par-devant  moi  î  » 


XXVII 
TU    ES    MIENNE   DE   TOUTE    FAÇON 

—  «  O  jeune  fille,  mon  âme, 
Veux-tu  être  ma  femme  ? 

—  «  Ne  dis  pas  de  sottises,  jeune  bravache, 
Il  n'en  sera  rien  ; 

Je  préfère  aller  au  cabaret 

Et  me  transformer  en  un  gobelet  d'or 

Que  d'être  ta  femme.  » 

—  «  Et  moi  je  deviendrai  le  cabaretier  : 
Ainsi  tu  seras  à  moi,  malgré  tout.  » 

—  «  Ne  dis  pas  de  sottises,  jeune  bravache, 
Il  n'en  sera  rien  ; 

J'aime  mieux  aller  au  café 

Et  m'y  transformer  en  une  tasse  d'or 

Que  d'être  ta  femme .  » 

'  «  C'est  moi  qui  serai  le  cafetier  : 
Ainsi  tu  seras  à  moi  malgré  tout  !  » 

—  «  Ne  dis  pas  de  sottises,  jeune  bravache. 
Il  n'en  sera  rien  ; 
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J'aime  mieux  aller  dans  les  champs 
Et  m'y  transformer  en  caille 
Que  d'être  ta  femme.  » 

—  «  C'est  moi  qui  serai  le  chasseur  agile  : 
Ainsi  tu  seras  à  moi  malgré  tout.  » 

—  «  Ne  dis  pas  de  sottises,  jeune  bravache 
11  n'en  sera  rien  ; 

J'aime  mieux  aller  dans  la  mer, 

Pour  m'y  transformer  en  un  poisson  blanc 

Que  d'être  la  femme.  » 

—  «  Et  c'est  moi  qui  deviendrai  le  filet  fin  ; 
Ainsi  je  t'aurai  quand  même 

D'une  façon  ou  de  l'autre  ! 
Tu  es  à  moi  n'importe  comment  : 
Que  ce  soit  par-ci  que  ce  soit  par-là. 
Tu  es  à  moi  !  viens  chez  moi  l  » 


XXVIII 
NE  BOIS   PAS   D'EAU,  N'AIME  PAS   UNE  VEUVE 

—  «  O  mon  Mio,  où  es-tu  allé  hier  soir  ?  » 

—  «  Ma  chère,  la  tête  me  faisait  mal.  » 

—  «  Ne  t'avais-je  pas  dit,  Mio  : 

Ne  bois  pas  d'eau,  n'aime  pas  une  veuve  ; 

Car  toute  eau  procure  la  fièvre, 

Et  la  veuve  a  le  cœur  triste 

Mais  bois  du  vin  et  aime  une  jeune  fille    » 
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XXIX 

JEUNE   HOMME    ET  JEUNE   FILLE 

«  Eh  !  jeune  lille,  petite  rose  de  jardin, 

Pour  devenir  grande  sur  quoi  as-tu  porté  tes  regards? 

As-tu  grandi  en  regardant  un  pin, 

On  bien  un  sapin  svelte  et  lier, 

Ou  bien  mon  frère  le  plus  jeune  ?  » 

—  (c  Eh  !  brave  Jeune  homme,  mon  chaud  soleil, 

Ce  n'est  pas  en  regardant  un  pin  que  j'ai  grandi, 

Ni  un  sapin  svelte  et  fier, 

Ni  ton  frère  le  plus  jeune; 

Je  suis  devenue  jeune  fille  pour  être  à  ta  taille.  » 

XXX 

SORCELLERIE    D'AMOUR 

«  Laboure,  Mara,  les  champs 

Et  sème  partout  tes  chagrins  ! 

Si  pour  toi  germe  le  jaune  souci, 

Flétris-toi  pour  moi,  ô  mon  âme  ; 

Si  pour  toi  germe  le  basilic, 

Viens  vers  moi  nu-pieds,  dans  la  nuit 

Si  la  violette  éclôt  pour  toi, 

Nous  nous  embrasserons,  ce  soir.  » 
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*  XXXI 

POURQUOI    SUIS-JE   TON   AME 

«  Eh  !  jeune  fille,  mon  âme  !  » 

—  «  Pourquoi  donc  suis-je  ton  âme  ? 
Est-ce  par  Dieu  ou  par  parenté  ?  » 

—  «  Ni  par  Dieu  ni  par  parenté, 
Mais  parce  que  je  t'ai  embrassée.  » 

—  «  Où  ça,  vantard?  Dieu  t'écrase  I  » 

—  «  Dans  la  rue  en  cachette.  » 
a  —  Si  tu  m'as  embrassée. 

Tu  m'as  donné  un  ducat. 

Donné  un  ducat;  mais  il  ne  vaut  rien. 

Je  l'ai  dépensé  tout  entier. 

Pour  la  soie  et  pour  le  fil  d'or 

Dont  je  t'ai  brodé  un  mouchoir...  » 

XXXII 
PARFUM    SUPRÊME 

—  «  Hé,  jeune  fille,  mon  âme, 
Quelle  est  l'odeur  de  tes  seins  ? 
Sentent-ils  le  coing  ou  l'oranger, 
L'immortelle  ou  le  basilic  ?  » 

—  «  Hé  !  par  Dieu,  jeune  homme, 
Mes  seins  ne  sentent 

Ni  le  coing,  ni  l'oranger, 

Ni  l'immortelle,  ni  le  basilic  ; 

Ils  fleurent  bon  l'âme  d'une  vierge.  » 
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XXXIII 
RIEN   DE    MIEUX   QU'UN    JEUNE    HOMME 

Au  bord  de  la  mer  le  jaune  citron  se  vante  : 

ft  Rien  aujourd'hui  ne  me  dépasse  en  beauté.  » 

Le  coing  doré  l'entend  et  l'oranger  : 

«  Bien  petite  gloire,  citron  jaune  au  bord  de  la  mer  ; 

C'est  moi  aujourd'hui  que  rien  ne  dépasse  en  beauté.  » 

L'entend  la  pomme  verte  : 

«  Bien  petite  gloire  aussi,  coing  jaune,  orange. 

Rien  aujourd'hui  ne  me  dépasse  en  beauté.  » 

L'entend  la  prairie  que  nul  n'a  fauchée  : 

«  Bien  petite  gloire,  verte  pomme,         ^ 

Rien  aujourd'hui  ne  me  dépasse  en  beauté.  » 

L'entend  la  jeune  fille  que  nul  n'a  demandée  en  mariage  : 

«  Bien  petite  gloire,  prairie  non  fauchée. 

Rien  aujourd'hui  ne  me  dépasse  en  beauté.  » 

L'entend  le  jeune  brave  non  marié. 

Et  il  parle  ainsi  en  riant  : 

«  Bien  petite  gloire,  ô  vous  beautés  différentes  ! 

Je  sucerai  le  citron, 

Je  respirerai  l'orange , 

Je  grignoterai  la  pomme, 

Je  faucherai  la  prairie, 

Et  j'embrasserai  la  jeune  fille!  » 
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XXXIV 

LA    JEUNE    FILLE   SERT    DU    VIN 

AUX  JEUNES   GENS 

Il  fait  bon  vers  la  nuit  jeter  un  coup  d'œil 

Là-bas  près  du  Danube  tranquille, 

Où  les  braves  ont  déplié  la  tente. 

Par-dessous  ils  boivent  du  vin  rouge  : 

Une  belle  jeune  fille  les  sert. 

Aussitôt  qu'elle  tendait  un  verre  à  l'un  d'entre  eux. 

Chacun  lui  portait  la  main  aux  seins  ; 

Mais  la  belle  jeune  fille  de  dire  : 

«  O  mes  braves  jeunes  seigneurs  ! 

Si  je  puis  de  tous  être  la  servante, 

Je  ne  puis  de  chacun  être  la  bien-aimée  ; 

Mais  bien  d'un  seul,  celui  que  chérit  mon  cœur.» 


XXXV 

MIEUX  VAUT  OR,  MÊME  VIEUX, 
QU'ARGENT  NEUF 

Un  faucon  survole  Saraïévo  ; 

Il  cherche  l'ombrage  où  se  reposer  ; 

Il  découvre  un  sapin  au  milieu  de  la  ville, 

Et  sous  le  sapin  une  source  traîche, 

Près  de  l'eau  la  veuve  Hyacinthe 

Et  Taimable  Rose,  jeune  fille. 

Sur  ce,  le  faucon  se  met  à  réfléchir  : 

Va-t-il  embrasser  Hyacinthe,  la  veuve. 
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Ou  bien  Rose,  l'aimable  jeune  fille  ? 

Il  a  tout  pesé,  son  parti  est  pris  ; 

Ensuite  il  parle  avec  douceur  : 

Mieux  vaut  or,  même  usé. 

Qu'argent  nouvellement  forgé.  » 

Et  il  embrasse  Hyacinthe,  la  veuve. 

Rose  fâchée  éclate  en  imprécations  : 

((  Saraiévo,  puisses-tu  fleurir  sans  porter  de  fruits  î 

Pourquoi  l'habitude  chez  toi  est-elle  venue 

Que  les  jeunes  gens  aiment  les  veuves, 

Et  les  vieillards  de  belles  jeunes  filles?  » 


XXXVl 
LE    PASTOUR   ET    LA   PASTOURELLE 

Un  jeune  gars  garde  des  agneaux 

Dans  la  forêt  verte  : 

Il  est  assis  sur  un  roc 

Et  regarde  la  campagne. 

De  là-bas  s'approche  une  jeune  fille  ; 

Elle  conduit  vaches  et  veaux, 

Pour  les  faire  boire  à  la  source. 

Le  jeune  homme  crie  à  la  jouvencelle  : 

«  Eh  !  jeune  fille,  viens  par  ici  ; 

Amène  tes  vaches  de  ce  côté  ; 

Nous  les  garderons  ensemble  !  » 

Et  elle  de  répondre  : 

«  Nenni,  jeune  homme  ;  je  n'en  ferai  rien; 

Tu  es  un  gars  turbulent  ; 

Tu  ne  sais  point  rester  tranquille  : 

Ma  mère  m'a  conjurée, 
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En  m'envoyant  ici, 

De  me  méfier  des  garçons  ; 

Car  les  garçons  sont  des  diables...  » 


XXXVII 
BLANCHISSAGE   SANS   EAU    ET   SANS   SAVON 

Un  jeune  homme  faisait  paître  un'  cheval, 

Faisait  paître  un  cheval  au  clair  de  lune. 

11  s'effraye  de  la  lune 

Et  s'enfuit  vers  la  forêt  ; 

Mais  dans  la  montagne  le  feu  brûle  ; 

Autour  du  feu  on  danse  le  kolo  ; 

Dans  ce  kolo  il  y  a  une  jeune  fille. 

11  se  place  à  côté  de  la  jeune  fille; 

Il  se  fatigue,  il  se  met  en  sueur 

Et  puis  porte  la  main  à  la  belle  gorge  ; 

Il  enlève  le  mouchoir  de  soie. 

S'essuie,  essuie  la  jeune  fille, 

Puis  à  celle-ci  donne  le  mouchoir  : 

—  «  Voici,  ô  mon  âme,  le  mouchoir  de  soie  ; 
«  Lave-le  moi,  blanchis-le  moi.  » 

La  fillette  verse  des  larmes  : 

—  a  Comment  te  le  blanchirai- je  ? 
Le  savon  est  hors  de  prix  ; 
L'eau  claire  est  tarie; 

Le  soleil  chaud  s'est  obscurci.  » 
Mais  le  jeune  homme  de  répondre  : 

—  «  Eh  !  mon  Dieu,  fillette, 

Le  savon  blanc,  ce  sont  tes  mains  ; 
L'eau  claire,  ce  sont  tes  larmes  ; 
Le  chaud  soleil,  ce  sont  tes  seins  !  » 
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XXXVIII 
IL   NE   FAUT   PAS  PERDRE  DE   TEMPS 

«  L'hiver  s'enfuit,  ma  douce  âme  ;  et  le  printemps  s'a- 

Les  oiseaux  chantent,  les  églantines  fleurissent  ;  [vance, 

Tout  s'aime  sans  perdre  de  temps. 

Et  toi,  mon  trésor,  chère  que  nul  n'a  touchée, 

Tu  perds  le  temps  et  tu  ne  m'embrasses  pas...  » 

XXXIX 

TU   T'APPELLES    MIENNE   POUR   TOUJOURS 

«  O  jeune  fllle,  mon  âme, 
Que  dit  ta  mère  ? 
Veut-elle  te  donner  à  moi  ? 
Pense-t-elle  me  nommer  son  gendre  ? 
Soit  qu'elle  te  donne,  soit  qu'elle  refuse, 
Tu  t'appelles  mienne  pour  toujours  !  » 

(De  Ragnse) 

XL 
YOVAN-BEY  ET   LES  TROIS  JEUNES  FILLES 

«  O  Yovan,  Yovan-bey, 
Vas-tu  souvent  à  Dolyane  ? 
Et  chez  qui  donc  loges-tu  ?  » 
—  «  Chez  ce  fripon  d'Elie 


92  LES  CHANTS  FEMININS   SERBES 

Où  il  y  a,  dit-on,  trois  filles . 

Le  nom  de  la  première  est  Violette, 

La  seconde  est  Eglanline, 

La  troisième  est  Gondjal-Ana  ?  » 

—  (c  Quand  je  vais  à  Dolyane, 

Chez  ce  fripon  d'Elie, 

Eg-lantine  dresse  la  table  du  repas , 

Violette  apporte  les  plats  ; 

Gondjal-Ana  s'assied  à  mon  côté  ; 

Elle  s'assied  avec  moi  pour  souper. 

Quand  nous  entrons  dans  la  chambre  à  coucher, 

Eglantine  arrange  le  matelas, 

Violette  met  la  couverture, 

Gondjal-Ana  se  couche  à  mon  côté. 

Nous  avons  demandé  Eglantine  en  mariage  ; 

Nous  nous  sommes  amourachés  de  Violette  ; 

C'est  Gondjal-Ana  que  nous  avons  emmenée.  » 


XLI 
PRÉTEXTES 

L'aurore  point  ;  les  coqs  chantent  ; 
Laisse-moi  partir,  ô  mon  âme  ! 
—  Ce  n'est  pas  l'aurore,  c'est  la  lune  ; 
Dors,  mon  agneau,  à  mon  côté. 


Les  vaches  meuglent  autour  des  maisons  : 
Laisse-moi  partir,  ô  mon  âme  ! 

—  Ce  ne  sont  pas  des  vaches,  mais  des  dragons  ailé 
Dors,  mon  agneau,  à  mon  côté  I 
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Les  Turcs  poussent  leurs  cris  sur  la  mosquée  : 
Laisse-moi  partir,  ô  mon  âme  ! 
—  Ce  ne  sont  pas  les  Turcs,  mais  des  loups  ; 
Dors,  mon  agneau,  à  mon  côté  l 


Les  enfants  crient  par-devant  la  maison  : 
Laisse-moi  partir,  ô  mon  âme  ! 

—  Il  n'y  a  pas  d'enfants  par-devant  la  maison 
Dors,  mon  agneau,  à  mon  côté. 

La  mère  crie  sur  sa  porte  : 
Laisse-moi  partir,  ô  mon  âme  ! 

—  Ce  n'est  pas  la  mère  sur  la  porte  ; 
Dors,  mon  agneau,  à  mon  côté  I 


XLII 

LE   BIEN-AIMÉ   FAIT   DOMMAGE 
A    LA   BIEN-AIMÉE 

Je  suis  passé  devant  la  maison  de  ma  bien-aimée 

A  travers  le  vert  jardin  ; 

Je  me  suis  appuyé  contre  le  sycomore, 

Et  j'ai  jeté  un  coup  d'oeil  par  la  fenêtre  : 

Ma  bien-aimée  est  seule  et  dort  ; 

Aux  seins  un  coing  lui  mûrit. 

Je  me  suis  glissé  dans  son  parterre  ; 

Je  lui  ai  cueilli  du  jasmin, 

Aussi  trois  coings  pas  mûrs, 

Aussi  quatre  pommes, 

Aussi  une  orange  avec  les  feuilles 
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Aussi  un  sarment  avec  des  grappes  de  raisin. 

Quand  ma  bien-aimée  se  réveille, 

Elle  se  met  à  verser  des  larmes, 

Et  moi,  jeune  homme,  de  la  consoler  : 

—  «  Ne  crains  rien,  petite  âme  I 

Quand  mon  jardin  sera  dans  sa  maturité, 

Je  te  rendrai  du  jasmin, 

Aussi  trois  coings  pas  mûrs, 

Aussi  quatre  pommes. 

Aussi  une  orange  avec  les  feuilles, 

Aussi  un  sarment  avec  des  grappes  de  raisin.» 

/  {De  Raguse) 

XLIIl 

MALÉDICTION    POUR    MALÉDICTION 

Une  jeune  fille  se  baigne  dans  le  Drénovatz  ; 

Elle  jette  sa  jupe  sur  l'herbe  verte. 

Et  sa  chemise  près  de  Teau. 

Un  berger  s'en  approche  à  pas  de  loup 

Et  dérobe  la  chemise  do  la  jeune  fille. 

La  jeune  fille  lance  une  amère  malédiction  : 

—  «  Qui  donc  a  volé  ma  chemise? 

Que  ses  brebis  trois  fois  s'en  aillent  par  mille  ! 

Que  ses  chevaux  couvrent  le  champ  ; 

Que  son  blé  déferle  sur  le  vallon, 

Et  sur  la  colline  qu'il  accable  la  faucille  !  » 

La  mère  du  berger  surprend  ces  paroles  : 

—  «  Qui  est-ce  qui  maudit  ainsi  mon  berger  ? 
Jusqu'à  l'automme  qu'elle  soit  dans  ma  maison  ; 
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Qu'avant  l'autre  automne  elle  ait  un  enfant. 

Et  moi,  grahd'mère,  puissé-je  lui  coudre  la  chemise  î  » 


XLIV 
LES  ADIEUX  D'AMOUR 

Deu^fïïeurs  croissaient  dans  le  jardin, 

La  bleue  jacinthe  et  le  narcisse. 

La  bleue  jacinthe  alla  vers  Dolyane, 

Etle  narcisse  resta  seul  au  jardin. 

De  Dolyane  la  jacinthe  envoie  un  message  : 

—  «  Narcisse  du  jardin,  ô  mon  âme, 

Gomment  te  trouves -tu  seul  à  ton  jardin  ?  » 

Du  jardin  répond  le  narcisse  : 

«  Si  le  ciel  entier  était  une  feuille  de  papier, 

Si  les  arbres  de  la  forêt  étaient  des  plumes, 

Si  la  mer  était  de  l'encre  noire, 

Et  si  j'écrivais  durant  trois  ans. 

Je  ne  saurais  dépeindre  mes  chagrins.  » 


XLV 
LE  FAUCON  ET  LA  JEUNE  FILLE 

Vient  en  volant  faucon  de  Bosnie, 
Tombe  sur  l'épaule  d'une  jeune  fille, 
Et  la  jeune  fille  l'interroge  : 
—  «  Quelle  est  la  coutume  en  Bosnie  ? 
Que  sont  les  jeunes  gens  bosniaques  ?  » 
A  la  jeune  fille  le  faucon  parle  : 
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«  Bonne  est  la  coutume  de  Bosnie, 

Bons  sont  les  jeunes  gens  bosniaques  ; 

Ton  bien-aimé  t'offre  ses  hommages, 

Pour  que  tu  assistes  à  son  mariage.  » 

—  «  Va  dire  à  mon  bien-aimé 

Que  je  ne  puis  aller  vers  lui  ; 

J'ai  mis  au  monde  un  enfant  mâle  ; 

J'ai  enroulé  un  écheveau  de  fils  fins  : 

Mon  enfant  mâle  est  un  enfant  qui  pleure  souvent  ; 

Mon  écheveau  de  fils  fins  est  cassant.  » 


XL  VI 

LA  JEUNE  FILLE  ET  LA  POMME 

Une  pomme  sur  les  remparts  se  lamentait  ; 
Des  remparts  une  jeune  fille  l'interroge  : 
«  Que  t'arrive-t-il,  pomme  de  la  forteresse?  » 
—  «  Jeune  fille  de  la  forteresse,  laisse-moi  î 
Un  jeune  homme  me  cueille  ;  un  vieillard  m'achète  ; 
Un  jeune  homme  me  demande  en  mariage  et  c'est  à  un 

[vieillard  que  l'on  me  donne. 
J'aimerais  mieux  être  l'esclave  d'un  jeune  homme 
Que  de  régner  chez  un  vieux 
A  boire  du  café,  à  porter  de  la  soie  ; 
Avec  un  jeune  homme,  j'aime  mieux  m'en  aller  par  la  forêt 
Manger  des  baies  d'aubépine  et  boire  l'eau  des  feuilles.  » 
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XLVII 
LE  FAUCON  ET  LA  JEUNE  FILLE 

Une  pomme  se  précipite  d'un  bond 
t  Jusqu'à  la  porte  de  la  ville. 

Les  perles  par  la  ville  se  répandirent  ; 

Un  faucon  aussitôt  se  penche, 
,  Ramasse  les  perles  et  les  place  sous  l'aile, 

Et  puis  s'en  va  voler  par  la  forêt. 
,  Des  jeunes  filles  l'ont  aperçu, 

Ont  attrapé  le  faucon  gris, 

Ont  enlevé  la  perle  d'entre  les  plumes. 
;  Et  le  faucon  gris  les  maudit  : 
i  —  «  Jeunes  filles,  que  la  chance  s'écarte  de  vous 
'■  Puissiez-vous  vous  marier  tard, 

Et  non  pas  avec  un  jeune  homme  ardent, 

Mais  avec  un  vieillard  ou  avec  un  veuf  î  » 


XLVIII 
QU'EST-CE  QUE  TU  AS  AUX  SEINS  ? 

«  O  belle  jeune  fille,  ma  chérie, 
Qu'un  grand  malheur  te  tue  ! 
Qu'est-ce  qui  te  croît  aux  seins  ? 
Sont-ce  des  coings  ou  des  poires, 
Sont-ce  des  oranges  de  mer  ?  » 
—  «  Va  ton  chemin,  jeune  gars  I 
Ce  ne  sont  ni  des  coings  ni  des  poires 
Ni  des  oranges  de  mer  ; 
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Mais  ce  sont  plutôt  deux  colombes. 
L'une  se  tait,  l'autre  roucoule  : 
Quiconque  me  touche  ou  me  dérange, 
Je  lui  arracherai  les  yeux  à  coups  de  hec, 
Et  les  sourcils  avec  les  pattes  !  » 


XLIX 

LES   JEUNES  FILLES  CHANTENT  UNE  CHANSON 
DE  JEUNES  GENS 

Yovo  tombe  malade,  (ils  unique  de  sa  mère  ; 
Sa  mère  lui  demande  :  a  Que  t'advient-il,  Yovo  ?  » 
—  «  Ne  me  demande  rien,  mère  ;  je  veux  mourir  ; 
Enterre-moi,  mère,  près  de  la  maison  de  Mara, 
Près  de  la  maison  de  Mara,  là  où  Mara  repose  ; 
Quand  Mara  s'éveillera,  qu'elle  m'embrasse  1  » 

(De  Saraïévo] 


L 
NE  TUE  PAS,  AIME-MOI 

La  petite  source  jaillissait; 

La  forêt  l'interrogeait  : 

«  Que  t'advient-il,  petite  source  ?» 

—  «  Ne  m'intefY'Oge  pas,  ô  forêt. 

Par  ici  le  bien-aiiKié  s'avance  ; 

11  conduit  sa  bien-aimée  ; 

Au-dessus  de  i'eau  il  la  conduit, 
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Pour  la  jeter  dans  l'eau, 

Et  la  bien-aimée  le  supplie  : 

—  «  Que  non  pas,  mon  bien-aimé,  au  nom  de  Dieu  î 

Je  n'ai  personne  de  famille 

Excepté  toi  et  Dieu  : 

Ne  me  tue  pas,  aime-moi  plutôt  !  » 

Le  bien-aimé  s'apitoya, 

Prit  la  bien-aimée  par  la  main. 

Il  l'emmène  dans  la  maison  ; 

Ils  s'embrassent,  échangent  des  baisers, 

Jusqu'à  ce  qu'ils  meurent  ensemble. 


LI 

LA  MORT    DU  BIEN-AIMÉ  ET  DE  LA  BIEN-AIMÉE 

La  mère  gronde  son  fils  Michel  : 

—  «  Fils  Michel,  où  es-tu  allé  hier  soir  ?  » 

—  «  Ne  me  gronde  pas,  ma  vieille  mère  : 
Je  suis  allé  avec  trois  jeunes  filles  ; 

La  première  est  svelte  et  grande, 

La  seconde  est  blanche  et  vermeille, 

La  troisième  a  les  yeux  noirs. 

Celle  qui  est  grande  et  svelte, 

Pour  elle,  la  tête  me  fait  mal,  ma  mère  ; 

Celle  qui  est  blonde  et  vermeille. 

Pour  elle  j'ai  le  cœur  malade,  ma  mère  ; 

Quant  à  la  jeune  fille  aux  yeux  noirs, 

Pour  elle  je  mourrai,  ma  mère... 

Sur  une  civière  légère,  mettez-moi, 

Et  portez-moi  auprès  de  sa  maison  ; 
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Puisse  me  voir  la  jeune  fille  brune  I  » 

A  ces  paroles  il  rend  l'âme  ; 

Sa  mère  le  place  sur  une  civière 

Et  le  porte  auprès  de  la  maison  de  la  jeune  fille. 

La  jeune  fille  aux  yeux  noirs  le  voit, 

Et  dit  à  sa  vieille  mère  : 

«Ma  vieille  mère,  je  me  meurs  ! 

Mettez-moi  sur  une  civière  légère, 

Et  portez-moi  derrière  ce  mort  ; 

Côte  à  côte  pour  nous  creusez  des  fosses, 

Et  à  travers  les  fosses  joignez  nos  mains  1  » 
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SUR    LES    CIIANïS    d'aMOUR 


L'amour  chez  les  Serbes  emprunte  son  caractère  au  tem- 
pérament particulièrement  lier  et  passionné  de  la  race  elle- 
même.  C'est  un  Eros  rustique  et  plein  de  santé,  païen  au 
plus  noble  sens  du  mot,  exempt  j^ar  lui  même  de  toute  affé- 
terie, de  tout  vain  maniérisme.  Très  différent  de  l'amour 
des  chansons  néo-grecques,  il  respire  entièrement  la  fran- 
chise et  l'ingénuité,  à  la  façon  de  celui  qui  inspira  les  refrains 
de  nos  provinces  françaises,  mais  avec  la  malice  en  moins. 
11  est  profond  ;  il  est  rarement  simple  caprice  et  prend 
Tètre  jusqu'en  ses  libres  les  plus  secrètes.  Que  les  circon- 
stances s'opposent  à  son  accomplissement,  et  la  mort  brusque 
peut  s'ensuivre.  Telles  pièces  font  songer  aux  sônes  bas 
bretons,  pour  la  ferveur  ingénue  qui  les  distingue. 

Hélas  I  en  Serbie  comme  chez  nous,  on  alliait  des  intérêts 
plutôt  que  des  cœurs,  et  le  thème  de  la  mal  mariée  a  trouA  é 
dans  le  folk-lore  yougoslave  des  variantes  nombreuses.  11  se 
présente  sous  deux  formes  principales  ;  le  mariage  d'une 
jeune  personne  avec  un  vieillard  et  le  mariage  d'argent. 

Il  y  a  dans  ces  chants  des  plaintes  bien  touchantes. 

Telles  malédictions  sont  également  caractéristiques  des 
déboires,  qui  peuvent  atteindre  une  jeune  femme  dans  la 
famille  de  son  mari,  près  de  belles-sœurs  plus  ou  moins 
agressives. 

I.  Le  Poisson  et  la  Jeune  fille.  —  Ce  thème  gracieux  de 
V Attente  a/Jiourezise  appartient  à  la  poésie  populaire  de  tous 
les  peuples  ;  mais  il  a  été  traite  différemment  selon  les  lieux 
et  les  époques.  Ici  le  tableau  oUVe  quelque  analogie  avec 
celui  que  peint  dans  Tun  de  ses  poèmes  les  plus  célèbres  le 
poète  épirote  Kostis  Krystallis,  que  l'on  a  comparé  à  Théo- 
crite.  Voici  le  début  de  ce  poème  : 

«  Au  bout  de  la  grève  est  assise  toute  blonde  une  jeune 
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fille, qui  d'une  broderie  d'or  enjolive  un  blanc  mouchoir,  le 
mouchoir  du  fiancé,  gage  de  noces  prochaines.  Elle  brode 
la  mer  avec  toutes  ses  îles,  elle  brode  le  ciel  avec  ses  astres 
brillants,  la  terre  avec  ses  belles  fleurs  sans  nombre  ;  elle 
brode  aussi  la  montagne...» 
Cf.  dans  la  même  série  la  Ganse  et  la  Jeune  fille. 

II.  La  Jeune  fille  et  le  Soleil.  —  Le  défi  de  la  jeune  fille  au 
soleil  sert  également  de  thème  à  deux  chansons  populaires 
néo-grecques  recueillies  par  le  Comte  de  Marcellus.  Seul 
difîère  le  lieu  de  la  scène,  qui  dans  la  légende  hellénique  est 
le  Bosphore.  Une  autre  chanson  citée  par  M.  Pernot  dans 
son  Anthologie  est  empruntée  au  recueil  de  Paesow. 

III  et  IV.  Les  Deux  Rossig'nols .  —  Le  rossignol  apparaît 
fréquemment  dans  la  poésie  populaire  serbe  ;  mais  il  n'y 
remplit  pas  tout  à  fait  le  même  rôle  que  dans  la  nôtre  : 

«  Chante,  beau  rossignol,  toi  qui  as  le  cœur  gai  ; 
Le  mien  n'est  pas  de  même  ;  ma  maîtresse  m'a  quitté, 

Le  mien  n'est  pas  de  même  ;  ma  maîtresse  m'a  quitté. 
Pour  un  bouton  de  rose  qu'un  autre  lui  a  donné.  » 

Rappelons  aussi  le  Lai  du  Lostic  de  Marie  de  France  et 
cet  autre  couplet  : 

«  Le  rossignol  sur  la  branche 
Qui  se  réjouit,  qui  chante 
N'a  pas  tant  d'agrément 
Que  moi  en  vous  aimant.  » 

VII.  La  Jeune  fille  se  plaint  à  la  Pose.  —  Dans  la  poésie 
serbe  la  rose  symbolise  la  jeune  fille  amoureuse  plus  que 
l'amour  lui-même.  La  comparaison  avec  quelques-uns  de 
nos  couplets  traditionnels  marque  bien  la  difTéreftce  : 

«  Je  cueillis  la  rose  rouge. 

Qui  pendait  au  rosier  blanc. 

Belle  rose,  belle  rose  au  rosier  blanc. 

Je  l'ai  portée  à  ma  mère 
Entre  Paris  et  Rouen. 

Je  n'y  ai  trouvé  personne 
Que  le  rossignol  des  champs, 
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Qui  me  dit  dans  son  langage  : 
«  Marie-toi  ;  car  il  est  temps*  » 

Et  encore  : 

«  J'  m'en  fus  dans  not'  jardin 
Cueillir  la  rose  blanche  ; 
J'  n'y  fus  pas  plus  tôt  entrée 
Que  mon  amant  y  entre  : 
N'y  a  rien  de  si  doux 
Que  l'amour  au  village.  » 

VIII.  Le  Faucon  éveille  la  jeune  fille.  —  Le  faucon  [soko) 
est  l'emblème  de  la  force  virile  et  jetine. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  comparer  cette  chanson  de 
Serbie  à  la  vieille  ritournelle  française  : 

«  Là-haut  sur  ces  coteaux  ma  mie  s'endormit,  oui. 
Par  là  Colin  passe,  Colin  son  artii,  oui. 

Cueillant  une  rose  sur  son  sein  la  mit,  oui. 
La  rose  était  fraîche,  la  belle  s'éveillit,  oui.  » 

IX.  Prière  exaucée,  —  Ce  Manuel  Gretchitch  pourrait  bien 
n'être  autre  que  Manuel  Paléologue. 

XII.  Rien  ne  se  peut  cacher.  —  Cette  chanson  n'est  pas 
sans  rapports  avec  la  pièce  traduite  par  M.  Pernot  dans  son 
Anthologie  sous  ce  titre  :  le  Baiser  dévoilé,  et  empruntée 
au  recueil  de  Passow. 

XIII.  Le  Danube  troublée  —  Lé  personnage  de  Mirko,  ddnt 
il  est  ici  question,  ne  serait  autre  que  Miresco,  voïvode  de 
Valachie,  rendu  célèbre  par  la  bataille  de  Rovina  en  i394» 
où  Marko  Kralyévitch  trouva  la  mort. 

XV.  Ld  Ganse  et  la  Jeune  fille.  —  Le  sentitnent  exprimé 
ici  est  le  même  que  dans  la  chanson  française  de  ld  Mal 
mariée  : 

«  Mon  père  me  marie  à  l'âge  de  quinze  ans  ; 
Il  m'a  donné  un  homme  de  quatre-vingt-dix  ans, 
Et  moi,  jeune  fillette, 
Gomment  passer  mon  temps  ?  » 

En  Serbie  les  femmes  et  les  jeunes  lilles  ont  coutume  de 
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chanter  en  travaillant.  Telles  chansons,  comme  nos  chan- 
sons de  toile  du  moyen  âge,  nous  présentent  une  femme 
occupée  à  filer,  à  coudre  ou  à  tisser. 

«  Bêle  Amelet  soûle  en  chambre  liloit, 

A  chanter  prant,  que  d'amors  li  membroit  ; 

Bêle  Yolans,  en  chambre  coie, 

Sur  ses  genoux  pailes  dçsploie, 

Gost  un  fil  d'or,  l'autre  de  soie.  » 

XVII.  Le  Prix  du  frère.  —  Le  djerdan  ou  collier  d'or  est 
une  parure  de  cou  formée  d'une  rangée  de  pièces  d'or. 

XIX.  La  Malédiction  de  Mara.  —  M.  Funck-Brentano 
réalisé  une  très  agréable  adaptation  française  de  cette  chai 
son  (Les  Annales,!"  octobre  1916.  Les  Chants  des  Serbes.] 

Nous  avons  suivi  ici  le  mot  à  mot. 

XXII.  La  Bienaimée  triste.  —  La  pomme  chez  les  Serbef 
est  le  symbole  de  l'amitié,  de  l'amour  fidèle.  Aussi  tient 
elle  une  grande  place  dans  les  chansons  de  femmes.  Oi 
retrouvera  plus  loin  ce  leit-motiv  dans  les  chants  niipliaux] 

Chez  nous,  c'est  le  pommier  qui  joue  parfois  un  rôle  allé- 
gorique : 

«  Au  jardin  de  mon  père, 
Vole,  mon  cœur  vole, 
Y  a-z-un  pommier  doux  ; 
Trois  belles  princesses 
Sont  couchées  dessous.  » 

XXIII.  La  Jeune  fille  infortunée,  —  «  Le  basilic,  dit  le 
Comte  de  Marcellus,  est  la  plante  favorite  des  jeunes  filles 
de  la  Grèce.  Comme  en  Orient,  le  basilic  est  en  Espagne  e^ 
dans  le  midi  de  la  France  l'accompagnement  obligé  de  li 
coquetterie  rustique.  La  bergère  gasconne  le  cultive  pour^ 
en  faire  son  plus  bel  ornement  aux  plus  beaux  jours  de 
fête,  et  je  ne  sais  quel  augure  de  labeur  ou  d'amour  récom- 
pensé s'attache,  dans  son  esprit,  à  l'odorant  bouquet.  » 
L'absinthe,  au  contraire,  ne  peut  figurer  que  l'amertume,  le 
chagrin. 

XXV.  La  Meilleure  chasse.  —  Le  sujet  de  cette  curieuse 
pièce  n'est  pas  sans  analo^jie  avec  celui  de  nos  pastou- 
relles du  moyen  âge,  que  M.    Gaston  Paris  définit  ainsi  : 
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«La  pastourelle  esl  une  chanson  à  formes  très  variées, dans 
laquelle  le  poète,  presque  toujours  un  chevalier,  fait  part 
de  sa  rencontre  avec  une  jeune  bergère  et  de  son  entretien 
avec  elle.  »  Il  nous  reste  une  centaine  de  pastourelles  pu- 
bliées par  K.  Bartsch  :  (Altjranzœsische  Romanzen  und 
Pastoiirellen ;  Leipzig,  1870). 

XXVL  La  Jeune  fille  serbe,  —  Comparez  cette  chanson 
saharienne  recueillie  par  Masqueray  chez  les  Touareg  ; 

«  Nanna  marche  noblement  dans  ses  vêtements  ; 

Elle  a  des  boucles  d'oreilles  qui  lui  vont  bien  : 

Si  un  homme  s'agenouille  pour  l'embrasser, 

Elle  repousse  la  honte,  d'où  qu'elle  vienne. 

Les  jeunes  gens  ne  tiennent  aucun  propos  sur  elle 

Personne  ne  se  tient  près  de  la  place  où  elle  dort  ; 

Elle  n'excite  aucune  prétention  chez  personne  ; 

Sa  volonté  est  ferme:  c'est  la  poignée  d'un  bouclier.  » 

«  Le  Kolo  (roue),  dit  M.  Dozon,  désigne  les  danses  natio- 
nales serbes  qui  s'exécutent  en  rond,  bien  que  dans  quel- 
ques-unes les  deux  extrémités  ne  se  touchent  point.  Elles 
consistent  en  général  en  un  mouvement  d'avance  et  de 
recul,  exécuté  au  moyen  de  pas  divers.  Les  deux  sexes  s'y 
mêlent  librement,  les  danseurs  s'y  tenant  soit  par  la  main, 
soit  à  l'aide  d'un  mouchoir  noué  autour  de  la  ceinture.  A  dé- 
faut de  cornemuse  (gaïdé)  ou  de  flageolet,  ils  chantent  des 
rondes  spéciales,  dont  il  sera  donné  plus  loin  des  spécimens.» 

XXVII.  ru  es  mienne  de  toute  façon.  —  Le  thème  de  cette 
chanson  rappelle  celui  de  Magali,  popularisé  par  la  Mireille 
de  Mistral. 

On  le  retrouve  dans  la  pièce  intitulée  les  Métamorphoses 
reproduite  par  M.  H.  Pernot  dans  son  Anthologie  populaire 
de  la  Grèce  moderne  et  tirée  du  recueil  de  Manoussos. 

XX.X.\lî. Blanchissage  sans  eau  et  sans  savon.  —  Le  mou- 
choir joue  un  grand  rôle  dans  la  cour  que  font  les  jeunes 
gens  aux  jeunes  filles.  Il  se  porte  généralement  sous  le  sein. 
Le  mouchoir  placé  sur  le  cœuv  a.  nom. yaglouk  [fagluk). 

XXXVIII.  Il  ne  Jauf  pas  perdre  de  temps.  —  Ce  thème 
illustré  par  Ronsard  dans  sa  célèbre  piécette  : 

«  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose  »... 
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est  familier  à  la  poésie  méridionale.  Il  est  traité  ici  avec 
grâce  et  mesure. 

XLi.  Prétextes.  —  Shakespeare  s'est-il  inspiré  de  quelque 
variante  ancienne  de  cette  délicieuse  chanson  ?  Nul  ne  peut 
le  dire.  En  tout  cas,  le  thème  est  le  même  que  celui  de 
Roméo  et  Juliette,  attardés  l'un  près  dé  l'autre. 

XLIV,  Les  Adieux  d'amour.  —  Le  sentiment  est  analogue 
à  celui  qui  s'exprime  jdans  le  quatrain  populaire  portu- 
gais : 

«  O  rio,  que  vais  correndo 
Passa  a  ver  o  bem  que  adoro, 
Se  te  faltarem  as  agnas, 
Leva  as  lagrimas  que  choro  » 

XLV.  Le  Faucon  et  la  Jeune  fille.  —  Il  y  a  eu  rupture 
entre  les  deux  fiancés.  Elle  s'est  mariée  ensuite  à  l'insu  du 
jeune  homme.  Au  moment  de  prendre  femme  à  son  tour,  il 
l'invite  aux  noces  pour  la  narguer. 

Elle  répond  qu'elle  a  un  enfant  et  qu'elle  ne  peut  accepter. 

LI.  La  Mort  dû  bien-aimé  et  de  ta  bien-aimée.  —  Dans  le 
sône  breton  que  La  Villemarqué  intitule  :  les  Miroirs  d'ar- 
gent  (Barzaz-Breiz),  c'est  la  jeune  fille  qui  se  prépare  à 
mourir  : 

«  Laket  tri  bouked  ar  me  be 

IJnan  e  roz,  daou  a  lore 

Pa  zeui  ar  gloer  ag  er  vered 

B  kemerint  bep  Ur  bouked 

Hag  e  larint'nn  eil  d'egile 

Setu  ur  plac'h  ieuang  ame 

Ilag  a  iou  marue  eun  hi  c'hoant, 

Da  zougenn  mirouereu  argant.  » 

«  Placez  trois  bouquets  sur  ma  tombe,  un  de  rose  et  deux 
de  laurier.  Quand  les  jeunes  clercs  sortiront  do  cimetière, 
ils  prendront  chacun  un  bouquet.  Et  ils  se  diront  l'un  à 
l'autre  :  «  Voici  la  tombe  d'une  jeune  fille,  qui  est  morte 
du  désir  de  porter  les  miroirs  d'argent.  » 


Chants  de  Fêtes  et  de  Coutumes 
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1 
LA   BAGUE   EST    LE    GAGE   DE  L'AMOUR    VRAI 

Dans  la  prairie,  sous  un  érable,  l'eau  jaillit: 
Une  jeune  fille  s'en  approche  ;  elle  puise  de  l'eau  ; 
A  Belgrade,  sous  les  murailles,  elle  apporte  l'eau  ; 
Mirko,  du  haut  de  l'enceinte,  lui  jette  une  pomme  d'or 

—  «  Jeune  fille,  prends  cette  pomme,  et  tu  seras  mienne  ! 
La  jeune  fille  la  ramasse  et  puis  la  rejette  : 

—  «  Je  ne  veux  ni  de  toi  ni  de  ta  pomme;  laisse-moi  en 

[paix  I  » 

Dans  une  prairie,  sous  un  érable,  l'eau  jaillit  : 
Une  jeune  fille  s'en  approche  ;  elle  puise  de  l'eau  ; 
A  Belgrade,  sous  les  murailles,  elle  apporte  l'eau  ; 
Mirko,  du  haut  de  l'enceinte,  lui  jette  un  collier  d'or  ; 

—  «Jeune  fille,  prends  ce  collier;  tu  seras  mienne  !  » 
La  jeune  fille  le  ramasse  et  puis  le  rejette: 

—  «  Je  ne  veux  ni  de  loi  ni  de  ton  collier  ;  laisse-moi  en 

[paix  !  » 

Dans  la  prairie,  sous  un  érable,  l'eau  jîiillit; 
Une  jeune  fille  s'en  approche  ;  elle  puise  de  l'eau  ; 
A  Belgrade,  sous  les  murailles,  elle  apporte  l'eau  ; 
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Mirko,du  haut  de  leucémie,  lui  jeLLe  une  bague  d'or  : 

—  «  Jeune  fîllc,  prends  celle  bague  tu  seras  mienne  !  » 
La  jeune  (ille  saisit  la  bague,  la  passe  à  son  doigt  : 

—  «  Je  veux  de  loi  et  de  ta  bague  et  je  suis  tienne.  » 


II 

A  QUI  EST   LA  BAGUE,  A   LUI  AUSSI 
LA   JEUNE   FILLE 

Trois  voyageurs  allaient  par  le  chemin  ; 

Tout  en  marchant  ils  rencontrèrent  une  jeune  fille, 

Et  ils  se  mirent  à  lui  faire  chacun  un  présent. 

Le  premier  lui  donna  un  brin  de  basilic  à  petites  feuilles  ; 

Le  second  lui  donna  une  pomme  verte  ; 

Le  troisième  lui  donna  une  bague  d'or  pour  le  doigt, 

Celui  qui  avait  donné  le  biin de  basilic 

Dit  :  «  A  moi  est  la  jeune  fille  !  » 

Celui  qui  avait  donné  la  pomme  verte 

Dit  :  «  A  moi  est  la  jeune  fille  I  » 

Celui  qui  avait  donné  la  l^ague  d'or  pour  la  main 

Dit  :  «  Allons  au  juge  ! 

Nous  verrons  bien  à  qui  est  la  jeune  fille.  » 

Quand  ils  se  présentèrent  au  tribunal  devant  le  juge  : 

((  Juge-nous,  honnête  juge  ! 

Nous  voyagions  sur  la  route,  tous  les  trois. 

Tout  en  marchant,  nous  rencontrâmes  une  jeune  fille; 

Nous  nous  mîmes  à  lui  faire  chacun  un  présent  ; 

Le  premier  lui  donna  un  brin  de  basilic  ; 

Le  second  lui  donua  une  pomme  verte  ; 

Le  troisième  lui  donna  une  bague  d'or  pour  la  main  : 

Juge-nous  !  A  qui  est  la  jeune  fille?  » 
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Mais  l'honnête  juge  pai*le  : 

«  Le  basilic  se  donne  à  cause  de  son  parfum  ; 

La  pomme  se  donne  par  tendresse, 

Et  la  bague  se  donne  selon  la  règle  : 

A  qui  est  la  bague  à  celui-là  est  la  jeune  (îlle.  » 
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QUAND   UNE   JEUNE  FILLE  EST  DEMANDÉE 
EN   MARIAGE 

Hâte-toi,  Paul,  hâte-toi,  frère  chéri  l  , 

De  bonne  heure  cherche-moi  une  belle-sœur. 

Quand  tu  seras  dans  la  maison  de  la  belle-mère, 

Quand  tu  seras  en  présence  de  la  belle  jeune  fille. 

Ne  regarde  pas  sa  couronne  ni  ses  boucles  d'oreilles  ; 

Ne  regarde  pas  son  manteau  bigarré  ; 

Ne  regarde  pas  non  plus  les  broderies  de  ses  manches  : 

C'est  le  tailleur  qui  a  disposé  les  couleurs  de  son  manteau. 

Les  manches  sont  l'œuvre  des  brodeuses, 

Et  la  couronne  a  été  entrelacée  par  l'orfèvre  ; 

Mais  regarde  sa  taille  et  son  visage, 

Tout  ce  avec  quoi  tu  veux  passer  toute  ta  vie.   / 

(Serbie) 

IV 

LA    SŒUR    APPELAIT   LE   FRÈRE 
AU    PLEIN     SOLEIL 

«  Allons,  frère,  au  soleil  chaud. 

Pour  nous  y  réchauffer, 

Pour  voir  la  beauté  des  choses, 
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Pour  voir  comme  les  invités  bien  parés  vont  à  cheval  ; 

Bonheur  à  la  maison  où  ils  vont  entrer  ! 

Quelle  est  la  maison  qui  fera  bon  accueil? 

Quelle  est  la  mère  qui  doit  leur  faire  les  cadeaux? 

Quel  est  le  petit  frère  qui  doit  leur  donner  du  vin  à  boire? 

Quelle  est  la  sœur  qui  sera  au  milieu  d'eux  ?  » 

Le  petit  frère  à  la  sœur  doucement  répond  : 

«  Ma  sœur,  réjouis-toi! 

C'est  à  nous  la  maison  de  bon  accueil  ; 

C'est  notre  mère  qui  doit  faire  les  cadeaux  ; 

C'est  moi  qui  donnerai  du  vin  à  boire, 

Et  c'est  toi,  sœur,  qui  seras  au  milieu  d'eux.  » 

(De  Rissan) 


V 
AU    FIANCÉ 

Mile  terre  un  cheval  aux  confins  de  Bosnie  ; 

Il  ne  le  ferre  pas  avec  ce  dont  on  ferre  les  chevaux  ; 

Mais  avec  de  l'argent  et  du  plomb. 

11  le  ferre  :  le  cheval  lance  une  ruade. 

Mile  au  cheval  parle  tout  doucement  : 

«  Reste  tranquille,  mon  cheval,  mon  trésor  ! 

Si  nous  amenons  une  bonne  épouse. 

Ce  sera  une  excellente  chose  et  pour  toi  et  pour  moi  ; 

Elle  t'arrangera  une  mangeoire  d'érable  ; 

Elle  te  jettera  de  l'immortelle  et  du  basilic, 

Un  jour  pour  que  tu  manges  et  deux  pour  que  tu  t'amuses 

Si  nous  en  amenons  une  méchante,  mon  cheval, 

Il  en  ira  mal  pour  toi  et  pour  moi  : 
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Elle  t'arrang-era  une  mangeoire  de  saule  ; 

Elle  te  jettera  de  l'ellébore  amer  ; 

Un  jour  ta  mangeras  et  pour  denx jours  tu  selas  malade.» 


VI 
QUAND    LE    FIANCÉ    SE    MET    EN    ROUTE 

Le  nuage  erre  par  le  ciel  clair, 
Et  le  beau  Ranko  par  la  blanche  demeure  ; 
Il  prend  congé  de  sa  mère, 
De  sa  mère  et  de  son  père  : 
«  Donnez-moi  congé  petite  mère  chérie, 
Petite  mère  chériCj  blanche  petite  église  ; 
Donnez-moi  congé  et  bénissez-moi  : 
Je  vais  aller  datis  un  village  étranger, 
Dans  un  village  étranger  pour  épouser  une  sœur  étran- 

[gère, 
Pour  épouser  une  sœUr  étrangère  et  en  faire  ma  femme.» 

VI  bis 
QUAND   LES   INVITÉS   SE  METTENT   EN  ROUTE 

On  sépare  le  lilas  de  la  branche, 

Et  la  belle  Smilia  de  sa  mère, 

De  sa  mère  et  de  toute  sa  famille  : 

«  Retourne-toi,  Smilia  :  ta  mère  t'appelle, 

Ta  mère  t'appelle  pour  te  donner  une  chemise.  » 

—  «  Tu  aurais  pu  m'ap peler,  ma  mère. 

Tu  aurais  pu  m'appeler  pour  me  donner  une  chemise, 

Avant  que  je  ne  sois  aux  côtés  de  mon  cher  parrain, 


Il4  LES    CHANTS   FÉMININS    SERBES 

De  mon  cher  parrain,  aux  côtés  du  garçon  d'honneur, 
Tant  qu'il  n'y  a  pas  d'anneau  à  la  main, 
D'anneau  à  la  main,  de  couronne  sur  la  tête^  » 

(Littoral) 


VII 

QUAND   ON  SE   MET  EN   CHEMIN  AVEC    LA 

FIANCÉE 

—  «  Fiancé,  rameau  de  basilic  ! 
Qu'est-ce  quit*a  rendu  triste  ? 
Est-ce  de  n'avoir  pas  assez  d'argent? 

Est-ce  parce  que  ton  jeune  cheval  est  un  peu  fatigué  ? 
Est-ce  parce  que  l'on  parle  mal  de  ta  fiancée  ? 

—  «  Ce  n'est  pas  pour  n'avoir  pas  assez  d'argent, 
Ni  parce  que  mon  poulain  est  fatigué, 

Mais  parce  que  l'on  m'a  dit  du  mal  de  ma  fiancée. 
Les  uns  disent  :  «  Elle  est  d'une  mauvaise  famille.  » 
Les  autres   disent  :  «  Elle    est  revêche  ;  elle  s'emporte 

[comme  une  vipère.  » 
Ceux-là  disent  :  «  C'est  une  dormeuse.  » 
La  belle  jeune  fille  lance  une  grave  malédiction  : 
«  Celui  qui  dit  que  je  suis  de  mauvaise  famille, 
Qu'il  n'ait  pas  de  postérité  de  ses  entrailles  I 
Celui  qui  dit  que  je  m'emporte  comme  une  vipère, 
Que  les  vipères  s'entortillent  autour  de  son  cœur  ! 
Celui  qui  dit  que  je  suis  une  dormeuse, 
Qu'il  n'ait  pas  de  sommeil  dans  sa  maladie  !  » 
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VIII 

APRÈS    LES    CADEAUX,    PAROLES    ADRESSÉES 
DE   LA  MAISON   AUX    INVITÉS 

La  jeune  mariée  chante  en  disant  : 

«  Bonjour  à  toute  la  compagnie  ! 

Je  ne  suis  pas  venue  seule  ici, 

Mais  par  un  chemin  fixé  parle  destin 

Et  par  la  volonté  de  mon  père. 

On  m'a  vanté  vos  maisons, 

Disant  qu'il  y  avait  des  tables  d'or 

Où  s'étalent  des  paons, 

Et  près  d'eux  des  paonnes. 

Et  près  d'elles  des  cailles  ; 

Auprès  des  oiseaux  des  faucons  ; 

A  côté  des  faucons  des  hirondelles. 

Pour  ce  qui  est  des  paons, 

Ce  sont  mes  beaux-pères, 

Et  les  paonnes  auprès  d'eux, 

Ce  sont  mes  belles-mères, 

Et  les  cailles  auprès  d'elles 

Ce  sont  mes  belles-sœurs  (i), 

Et  les  faucons  auprès  d'eux, 

Ce  sont  mes  beaux-frères. 

Et  près  d'eux  les  hirondelles, 

Ce  sont  mes  autres  belles-sœurs  (2).  » 

1.  Femmes  des  frères  de  son  mari. 

2.  Les  sœurs  de  son  mari. 
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IX 


CHANT   D'AMITIÉ  (i)  DE   LA   BELLE-SŒUR 
ET   DU   BEAU-FRÈRE 

Un  sapin  a  grandi  au  milieu  de  Pridvorlsi  ; 

L'orfèvre  de  l'Empereur  était  assis  dessous, 

Près  de  lui  sa  charmante  belle-sœur  était  debout. 

Le  beau'frère  tenait  la  belle-sœur  par  la  main  ; 

Il  comptait  les  bagues  de  ses  doigts, 

La  caressait  et  lui  disait  : 

«  Ma  chère  belle-sœur,  verte  cime. 

Sur  quoi,  lorsque  tu  as  grandi,  as-tU  jeté  les  yetix  ? 

As-tu  grandi  en  regardant  un  pin, 

Ou  bien  en  attendant  mon  frère  ?  (2) 

Est-ce  en  regardant  ma  maison  ? 

Est-ce  d'avoir  été  bien  chez  ta  mère  ?  ï» 

Elle  lui  répondit  doucement  ; 

a  Mon  cher  beau-frère,  joyau  de  prix, 

Ce  n'est  pas  en  regardant  un  pin  que  j'ai  grandi, 

Ni  en  attendant  ton  frère. 

Ni  en  jetant  les  yeux  sur  la  maison  ; 

Mais  j'étais  bien  chez  ma  mère; 

Ma  mère  m'a  soigneusement  élevée  : 

Elle  m'a  nourrie  de  miel  et  de  sucre 

Et,  durant  les  nuits,  de  vin  et  d'eau-de-vie. 

De  bonne  heure  ma  mère  me  mettait  au  lit, 

Et  tard  elle  me  levait  au  matin, 

1.  Le  texte  porte  inilovagiie.  C'est  le  Jlirt  villageois,  mais 
aussi  l'amitié  j3ure,  comme  c'est  le  cas  ici,  croyons-nous. 

2.  C'est  la  femme  de  son  frère. 
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Elle  m'éveillait  avec  un  bouquet  de  basilic  : 
— «  Lève-toi,  ma  fille,  le  soleil  est  déjà  haut  : 
«  Il  éclaire  notre  blanche  maison.  » 
—  «  Et  voilà  pourquoi  je  suis  svelte  et  grande.  » 


X 

LA   MÈRE    ET   LA    FILLE 

Oh  !  souci,  mon  cher  souci, 

Heureux  celui  qui  te  cueille  ! 

Moi  aussi  je  voudrais  te  cueillir, 

Mais  maintenant  je  n'ai  pas  le  temps  : 

Je  me  prépare  à  partir  en  voyage, 

Je  vais  servir  une  maison  étrangère, 

Je  vais  appeler  père  un  père  étranger, 

Tout  en  me  rappelant  le  mien  ; 

Je  vais  appeler  mère  une  mère  étrangère, 

Tout  en  me  rappelant  la  mienne  ; 

Je  vais  appeler  frère  un  frère  étranger, 

Tout  en  me  rappelant  le  mien  ; 

Je  vais  appeler  sœur  une  sœur  étrangère, 

Tout  en  me  rappelant  la  mienne. 

XI 
AU    FESTIN 

Trois  petits  oiseaux  survolaient  la  montagne 
Chacun  porte  au  bec  des  emblèmes  ; 
Le  premier  porte  un  épi  de  froment  ; 
Le  second  porte  un  sarment  de  vigne  ; 
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Le  troisième  porte  joie  et  santé. 

Celui  qui  porte  l'épi  de  froment 

S'abat  sur  la  plaine  de  Batchka, 

Et  la  Batchka  est  riche  en  blés  ; 

Celui  qui  porte  le  sarment  de  vigne 

Descend  sur  la  forêt  de  Frouchka, 

Et  la  Frouchka  est  riche  en  vins  ; 

Celui  qui  porte  joie  et  santé 

Tombe  devant  nous  sur  la  table, 

Afin  que  nous  soyons  joyeux  et  bien  portants. 

fSyrmie,   Batchka,  Banat) 


XII 
SUR  LA  TOMBE 

Tes  demeures  sont-elles  ici  ? 

Amèrement  étoutfantes  et  resserrées, 

Et  sans  portes  ni  fenêtres. 

Gomment  vas-tu  t'habituer. 

Ayant  perdu  chacun  de  tes  biens, 

Sans  lumière,  sans  gardes, 

Sans  compagnie  de  choix, 

Sans  notables  toujours  prêts  à  parler, 

Sans  baise-main  ni  présentations. 

Sans  aucune  bonne  chose  ? 

Mais  peut-être  Dieu  te  portera-t-il  secours; 

Peut-être  par  là-bas  trouveras-tu  des  biens  : 

Un  merveilleux  bouquet  de  ta  parenté  ; 

Tu  décrouvriras  ton  petit  père  ;  tu  trouveras  ta  mère  ; 

Tu  as  là-bas  tes  frères  chéris. 

Qui  t'accueilleront  ; 
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Sur  le  chemin  ils  iront  à  ta  rencontre, 

Et  avidement  ils  t'embrasseront. 

«  Es-tu  fatigué  ?  »  te  demanderont-ils, 

Et  ils  te  feront  asseoir 

A  leur  table  d'or  ; 

Puis  ils  t'apporteront 

Une  aiguière  d'eau  fraîche, 

Et  une  autre  de  vin  rouge, 

Et  une  troisième  de  cordial, 

Pour  que  tu  commences  à  leur  parler  plus  bellement. 

Et  que  tu  répondes  à  leurs  questions. 


XIII 

A  DEUX 
(Duo  de  Femmes) 

Le  chef  de  la  maison  abandonne 

Cette  maison  triste. 

La  vieille  mère  l'accompagnait, 

Le  conjurait  avec  douleur 

De  ne  pas  s'en  aller  en  voyage  par  là. 

Et  elle  lui  parlait  ainsi  : 

«  O  Yokitsa,  mon  fils,  mon  bien, 

Pour  qui  laisses-tu  ta  pauvre  mère, 

Ta  fidèle  et  triste  femme, 

Des  frères  et  des  sœurs  en  larmes 

Et  tes  petits-enfants  infortunés  ?  » 

Lui  avec  douleur  vers  elle  s'est  retourné. 

Et  à  sa  mère  voici  ce  qu'il  a  dit  : 

«  Il  en  doit  être  ainsi,  ma  vieille  mère  ! 
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Je  te  laisse  à  tes  chers  enfants  ; 

Je  laisse  ma  femme  à  ses  enfants  chéris, 

Mes  frères  au  jour  candide, 

Et  mes  sœm's  chacune  à  sa  demeure  (i). 

L'envie  me  prend  de  voyager  par  là  : 

Il  s'y  trouve,  dit-on,  de  meilleurs  biens  ; 

Il  s'y  trouve,  dit-on,  trois  blanches  villes  ; 

Dans  la  première  un  chaud  soleil  luit, 

Celui  qui  s'est  obscurci  aujourd'hui  pour  moi  ; 

Dans  la  deuxième  dort  un  serpent  venimeux. 

Qui  me  sucera  les  yeux  noirs  ; 

Dans  la  troisième  on  parle  d'un  hiver  sombre  : 

C'est  là  que  j'hivernerai  toujours, 

Plongé  dans  l'eau  froide. 

Puisse  le  bonheur  favoriser  cette  maison  !  » 


XIV 
QUAND  ON  ENTRK  DANS  LE  KOLO 


I 


Etreignez-vous,  mains  blanches  !  3 

Entre-regardez-vous,  yeux  noirs  ! 

A  qui  n'aime  pas  les  yeux  noirs 

Le  sommeil  tombe-t-il  sur  les  jeux  ? 

Ou  bien  son  cœur  est-il  fâché  ? 

De  souci,  en  effet,  la  forêt  se  flétrit. 

Dans  la  forêt  est  une  rose  menue. 

Une  rose  menue,  noble  ; 

Généreuse,  elle  dit  : 

«  Cueillez-moi  saus  ménage ineut  ; 

Dans  le  kolo  emportez-moi, 

I.  Où  elle  sera  mariée. 
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Aux  jeunes  gens  partagez-moi. 

Les  jeunes  gens  aiment  bien  m'avoir, 

Aiment  bien  m'avoir  et  mieux  encore  me  porter  : 

En  été  ils  me  portent  à  leur  toque  fourrée  (kalpak)  ; 

En  hiver  sur  la  poitrine.» 

[Littoral) 


XV 

LA  JEUNE  FILLE    MAUDIT    LE    CHEVAL 
ET  LE   CHEVAL  LA  MAUDIT 

O  pommier  verdoyant  ! 

Tu  as  porté  de  beaux  fruits  : 

Sur  trois  branchés  trois  pommes  ; 

Sur  la  quatrième  un  faucon  est  perché, 

Et  il  regarde  par  en  bas  la  campagne, 

Là  où  Yovan-bey  ferre  son  cheval. 

Le  cheval  bouge  et  s'enfuit, 

A  travers  les  hautes  herbes  et  les  basilics  ; 

La  jeune  lille  le  maudissait  : 

«  Holà  !  cheval,  arrête  I  » 

—  «  Ne  me  maudis  pas,  jeune  fille  ! 

Puisses-tu  n'avoir  jamais  de  bonheur  î 

Et  même,  si  tu  avais  le  bonheur, 

Puisses-tu  n'enfanter  jamais  dé  fils  ! 

Dans  le  cas  où  tu  l'enfanterais, 

Puisses-tu  ne  pas  l'envoyer  à  l'armée  ! 

Dans  le  cas  où  tu  l'y  enverrais, 

Puisses-tu  ne  pas  le  voir  revenir  ; 

Mais  que  son  cheval  revienne  seul, 

Son  cheval  seul,  avec  ses  habits  !  » 
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XVI 

LA  CABARETIÈRE  ET  LES  SOLDATS 

Trois  braves  buvaient  du  vin 

A  Gonstantinople,  la  capitale, 

Chez  une  jeune  lilie  cabaretière  ;  « 

Buvaient  du  vin,  ne  payaient  pas.  ^ 

Ce  qu'ils  ne  burent  pas,  ils  le  renversèrent. 

Ce  que  voyant,  la  cabaretière 

S'en  va  toute  en  pleurs  trouver  l'Empereur  : 

—  «  Seigneur  Sultan-tsar, 

Trois  guerriers  me  sont  venus  ; 

Justement  chez  moi  cabaretière  ; 

Ils  ont  bu  du  vin  sans  payer  ; 

Ce  qu'ils  n'ont  pas  bu,  ils  l'ont  renversé.  » 

Lorsque  l'Empereur  eut  compris, 

Il  dit  à  la  cabaretière  : 

«  Cabaretière,  tu  es  bien  à  plaindre. 

Quels  étaient  ces  guerriers  ?  » 

Et  la  cabaretière  de  répondre  : 

En  premier  lieu  ce  tut  un  soldat 

Portant  barbe  grise  jusqu'à  la  ceinture  ; 

En  deuxième  lieu  ce  fut  un  soldat 

Portant  moustache  noire  jusqu'à  l'épaule  ; 

En  troisième  lieu  ce  fut  un  soldat, 

Un  jeune  gars  imberbe.  » 

Lorsque  l'Empereur  eut  compris, 

11  dit  à  la  cabaretière  : 

«  Celui  des  braves  qui  avait 

La  barbe  grise  jusqu'à  la  ceinture, 

C'était  Yanko  le  Hongrois  ; 
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Celui  des  braves  qui  avait 

La  moustache  noire  jusqu'à  l'épaule. 

C'était  Marko,  fils  de  Roi, 

Et  celui  qui  avait 

La  mine  d'un  jeune  homme  imberbe 

C'était  le  Ban  Sékoula. 

Mais  prête-moi  l'oreille,  cabarelière  : 

Lorsque  te  vienne*  t  ces  soldats, 

Donne-leur  à  boire  du  vin, 

Du  vin  en  abondance  ; 

Ne  réclame  ni  para  ni  dinar  ; 

Viens  me  trouver  en  mon  conseil  : 

Je  te  paierai  le  vin  !  » 

XVII 

AU   CHEF   DE   FAMILLE 

(Chant  de  Noël) 

«  Kolédo  1  chef  de  famille  ;  kolédo  !  Seigneur, 

Nous  venons  te  trouver  à  table, 

Là  où  au  souper  tu  soupes  ; 

Tu  bois  du  vin  par  ta  blanche  gorge 

Et  par  tes  yeux  tu  comptes  des  perles. 

Et  de  tes  mains  tu  tresses  une  ganse. 

Donne-nous  un  bout  de  ganse, 

Sur  quoi  nous  prierons  Dieu 

Pour  le  vieux  Badniak, 

Pour  le  jeune  Noël  ! 

Noël,  exerce  ton  charme  sur  le  monde  entier. 

Sur  le  monde  entier,  sur  ceux-ci  I 

Gloire  et  santé  au  chef  de  maison  ; 

Honneur  à  toi.  Seigneur  I  »  ; 
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XVIIl 

LES  RAGUSAINS   MARIENT  LE  PRINCE 
(Chant  de  Noël) 

Le  Roi  a  demandé  Marguerite  en  mariage, — Kolédo  1  Kolédol- 
Sa  mère  a  appelé  Marguerite —  Joyeusement  !  Joyeusement  I 
Marguerite,  ma  fille  !  —  Kolédo  !  Kolédo  !  — 
Le  Roi  t'est  venu  demander  en  mariage, —  Joyeusement  !  Joyeu- 
Marguerite  dit  à  sa  mère  :  —  Kolédo  1  Kolédo  !  —   [sèment  !  — 
Je  t'ai  déjà  dit  ma  mère,  —  Joyeusement  !  Joyeusement  !  — 
Je  ne  veux  pas  d'un  roi  ;  je  ne  veux  pas  d'un  seigneur, — Kolédo  ! 

[Kolédo!  — 
Mais  de  Jésus  le  miséricordieux,  —  Joyeusement  !  Joyeuse- 
Je  lui  ai  donné  ma  foi,  — Kolédo  !  Kolédo  !  [ment  !  — 

Pour  être  sa  fiancée,  —  Joyeusement  !  Joyeusement  1  — 


XIX 

LE  VdiVODE   ET   LA   VILA 

(Noél  ancien) 

(Il  semble  que  la  chanson  ne  soit  pas  entière.) 

Je  partis  avec  un  fusil,  kolédo  1 
Dans  la  prairie,  kolédo  ! 
Lâchai  le  cheval  dans  la  prairie 
Et  m'en  allai  sous  un  poirier, 
Posai  le  kalpàk  sur  une  pomme 
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Et  le  fusil  sous  ma  tête. 

Je  me  couchai  pour  dormir  un  peu  ; 

Une  blanche  Vila  se  mit  à  dire  : 

«  Lève-toi,  jeune  voïvode  ; 

De  ce  côté  vient  un  prodige  étrange, 

Un  prodige  étrange,  inouï  : 

C'est  terreur  que  d'y  jeter  les  regards, 

Et  d'est  pis  encore  de  l'attendre.  » 


XX 

.    LES   TROIS  SŒURS   A  NOËL 

Noël  a  trois  charmantes  sœurs  : 

Il  envoie  la  première  garder  ses  moutons  ; 

Il  envoie  la  seconde  au  vignoble  prospère  (i)  ; 

Il  envoie  la  troisième  dans  les  prés  couverts  de  rosée. 

Celle  qu'il  envoie  garder  les  brebis, 

Cette  sœur-là  annonce  à  son  frère  : 

«  O  Noël,  mon  frère,  mon  bien  chéri, 

Heureux  sommes-nous  et  toi  et  moi  : 

Nos  brebis  multiplient  par  milliers  ; 

Chaque  brebis  a  deux  agneaux  !  » 

Celle  qu'il  envoie  au  vignoble  prospère. 

Cette  sœur-là  fait  la  même  annonce  à  son  frère  : 

«  Heureux  sommes-nous  et  toi  et  moi  : 

Notre  vignoble  se  comporte  à  merveille, 

Et  chaque  cep  a  sa  charge  de  vin.  » 

Celle  qu'il  envoie  moissonner  le  froment, 

Cette  sœur-là  fait  la  même  annonce  à  son  frère  : 

—  «  O  Noël,  mon  frère,  mon  bien  cliéri, 

I,  Le  texte  porte  raimi,  épithèLe  constante. 
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Heureux  sommes-nous  et  toi  et  moi  : 

A  merveille  le  champ  a  travaillé  pour  nous  ; 

Chaque  épi  porte  une  livre  de  grain.  » 


XXI 

DANS   LA   MAISON,   QUAND  LA  DODOLA   JOUE 
(Chant  pour  la  pluie) 

Prions  Dieu  tout-puissant, 
Oh  1  dodo,  oh  !  dodolé  ! 

De  faire  tomber  la  douce  pluie, 
Oh  !  dodo,  oh  I  dodolé  ! 

Pour  que  notre  champ  se  couvre  de  rosée, 
Oh  î  dodo,  oh  !  dodolé  1 

Ainsi  que  notre  blé  d'hiver. 
Oh  !  dodo,  oh  !  dodolé  1 

Et  notre  maïs  à  deux  épis  ! 
Oh  !  dodo,  oh  !  dodolé  ! 

XXII 

QUAND    ON   TRAVERSE   LE   VILLAGE 
(Chant  pour  la  pluie) 

Nous  nous  en  allons  à  travers  le  village, 
Eh  !  dodolé, 
Mon  petit  dieu  ! 
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Des  nuages  s'en  vont  à  travers  le  ciel, 
Eh  1  dodolé, 
Mon  petit  dieu  ! 

Du  nuage  un  anneau  tombe  : 
Eh  1  dodolé, 
Mon  petit  dieu  î 

Le  chef  de  la  ronde  l'attrape. 
Eh  !  dodolé, 
Mon  petit  dieu  1 


XXIII 

LA  MÈRE   PAUVRE 
(Chant  de  piété) 

Une  mère  élève  (jusqu'à)  (i)  neuf  fils  ; 

Elle  les  a  nourris  de  peine  et  de  détresse, 

Filant  jour  et  nuit  la  quenouille  d'autrui. 

Tous  les  neuf  elle  lésa  mariés. 

Quand  ils  ont  été  mariés, 

Les  enfants  ont  dit  à  leur  mère  : 

«  O  notre  vieille  mère  chérie, 

Nous  ne  pouvons  te  nourrir  plus  longtemps. 

Prends  deux  bâtons  d'érable. 

Sur  l'épaule  un  bissac  de  mendiant. 

Et  va-t'en  demander  l'aumône  par  le  monde.  » 

La  pauvre  mère  a  obéi  à  ses  enfants  ; 

Elle  s'en  est  allée  mendier  par  le  monde. 

Quand  elle  arrive  dans  la  verte  forêt, 

I.  Le  texte  porte  do,  particule  emphatique. 
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La  vieille  s'assied  et  se  met  à  verser  des  larmes  ; 

Vers  elle  à  cheval  accourt  un  guerrier, 

Tout  rayonnant  comme  un  brillant  soleil, 

Et  ce  guerrier  était  Saint  Georges. 

Il  parle  ainsi  à  la  vieille  pauvresse  : 

—  «  Pourquoi  les  pleurs  coulent-ils  de  tes  yeux  ? 

Quelle  est  ta  peine  immense  ?  » 

La  vieille  lui  dit  en  toute  franchise. 

Et  à  la  vieille  ainsi  parle  le  Saint  : 

«  Retourne-t'en  dans  ta  maison, 

A  merveille  t'accueilleront  tes  enfants.  » 

La  vieille  s'en  retourne  chez  elle, 

Et  voilà  que  sa  maison  lui  apparaît  toute  dorée, 

Dans  la  maison  un  prodige,  des  lamentations  : 

Neuf  fils  changés  en  neuf  pierres, 

Neuf  brus  en  neuf  coucous  ; 

Chacune  se  lamentait  penchée  sur  son  mari. 

La  mère  s'avisa  de  conjurer  ce  malheur, 

Et  s'agenouilla  sur  ses  genoux  nus, 

En  implorant  Dieu  et  les  saints  : 

«  Dieu  puissant  et  vous  tous.  Saints  de  Dieu, 

Pardonnez  à  mes  enfants  leurs  péchés  I  » 

Quand  la  petite  vieille  eût  prié  Dieu, 

Le  guerrier  accourut  à  cheval. 

Souffla  sur  les  neuf  pierres, 

Ressuscita  les  neuf  fils  ; 

Puis  il  souffla  sur  les  neuf  coucous. 

Qui  redevinrent  neuf  fiancées  ; 

Tous  s'agenouillèrent  sur  leurs  genoux  nus, 

Implorant  le  pardon  de  la  mère  et  du  monde . 

De  la  mère  ils  embrassent  les  pieds  et  les  mains 

Dorénavant  ils  la  traitèrent  en  vraie  mère, 

Et  la  nourrirent  jusqu'à  sa  mort. 
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XXIV 

LA  PRIÈRE   DU    DIACRE   THÉODORE 
LE  DIMANCHE 

(Chant  de  moisson) 

Le  diacre  Théodore  convoque  les  moissonneurs  (i) 
Le  dimanche  après  le  jour  de  Saint  Elle, 
Pour  la  moisson  du  blanc  froment. 
Ceux-ci  ont  vu  deux  damoiselles  : 
Sainte  Vendredi  et  Sainte  Dimanche 
Versent  des  larmes,  prient  leurs  frères 
Saint  Pierre  et  Saint  Pantaléon 
Et  aussi  le  porte-foudre  Elle  : 
«  Lâche,  Pierre,  la  pluie  hors  des  nuages  1 
Pantaléon,  étends  sur  la  terre  grande  sécheresse  I 
Et  toi.  Elle,  verse  l'éclair  et  les  foudres  I 
Embrasez  les  moissonneurs  de  Théodore 
Et  son  froment  blanc  ; 
Incendiez  la  maison  de  Théodore 
Et  avec  elle  le  diacre  lui-même  !  » 
Mais  les  saints  dirent  à  leurs  sœurs  : 
a  Pourquoi  embraserons-nous  lesjmoissonneurs  de  Théo- 
Pauvres  gens,  ils  ne  sont  coupables  de  rien.  [dore  ? 
Pourquoi  incendier  le  blanc  froment  ? 
Pourquoi  l'incendier  ?  C'est  un  trésor  divin. 
Pourquoi  allumerons-nous  la  demeure  de  Théodore  ? 
Elle  a  été  bâtie  honnêtement, 

I.  Moba,  dans  le  texte,  signifie  les  voisins  convoqués 
pour  un  travail  en  commun  et,  en  même  temps,  ce  travail 
même. 
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C'est  à  bon  droit  qu'on  bâtit  des  maisons  ; 

Mais  nous  frapperions  un  diacre  qui  n'a  pas  de  loi, 

Si  le  diacre  ne  se  repentait  pas.  » 


XXV 
mm   ENTRE   JEUNE   HOMME   ET    JEUNE   FILL] 

Un  jeune  homme  et  une  jeune  lille  se  défient  ; 

Le  jeune  homme  fait  vingt  trois  gerbes  ; 

La  jeune  fille  en  fait  vingt-quatre. 

Quand,  le  soir,  vient  le  souper, 

Le  jeune  homme  boit  vingt-trois  verres 

Et  la  jeune  fille  vingt-quatre  ; 

Quand,  au  matin,  l'aube  du  jour  renaît, 

Le  jeune  homme  garde  le  lit,  ne  lève  même  pas  la  tête 

Et  la  jeune  fille  ourdit  une  broderie  menue. 


XXVI 
LE    BERGER  ET  LA  JEUNE  FILLE 

Une  belle  jeune  fille  faisait  la  moisson 

De  sa  main  couleur  d'or,  armée  d'une  faucille  d'argent. 

Quand  on  fut  aux  environs  de  midi, 

La  jeune  fille  chaula  : 

«  A  qui  voudrait  me  lier  les  gerbes 

Je  lui  donnerais  mon  blanc  visage; 

A  qui  me  procurerait  de  l'ombre, 

Je  donnerais  mes  yeux  noirs, 

Et  celui  qui  me  ferait  un  parasol, 
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Je  serais  pour  lui  une  épouse  (idèlc.  » 

Elle  pense  que  personne  n'entend  : 

Là  bas,  de  son  troupeau,  lecoulait  le  berger. 

Avec  du  roseau  il  lui  lia  les  gerbes  ; 

De  coudrier  il  lui  fît  un  parasol, 

Et  lui  apporta  de  l'eau  fraîche, 

Puis  il  dit  à  la  belle  jeune  fille  : 

«  Donne,  jeune  fille,  ce  que  tu  as  promis  !  » 

Mais  la  jeune  fille  était  quelque  peu  rusée, 

Et  elle  répond  au  jeune  homme  : 

«  Va-t'en  d'ici,  jeune  berger  1 

Si  tu  m'as  lié  des  gerbes, 

Tes  brebis  paissent  dans  les  éteules  ; 

Si  tu  m'as  apporté  de  l'eau, 

Tu  as  bu  frais  également  ; 

Et  si  tu  m'as  fait  un  parasol, 

Tu  t'es  reposé  aussi  par-dessous  I   » 


XXVII 

L'ORFÈVRE   ET   LA  PILEUSE 

(Chant  de  veillée) 

Qu'est-ce  qui  luit  au  bord  de  la  verte  forêt  ? 
Est-ce  le  soleil,  est-ce  le  clair  de  lune  ? 
Ce  n'est  ni  le  soleil,  ni  le  clair  de  lune  ; 
Mais  deux  bois  de  cerf  en  or . 
Sur  eux  sont  bâtis  deux  édifices  ; 
En  l'un  est  l'orfèvre  Yanko  ; 
En  l'autre  Yana,  lafileuse. 
L'orfèvre  Yanko  envoie  un  message  ; 
11  l'envoie  à  Yana,  la  fileuse  : 


l32  LES   CHANTS  FÉMININS   SERBES 

«  Au  nom  de  Dieu,  fîleuse  Yana, 

Je  te  ferai  tenir  un  petit  écheveau  : 

File-moi  la  tente  et  la  chemise, 

Et  de  ce  qu'il  t'en  restera 

File  ton  propre  trousseau.  » 

Yana  fut  plus  rusée  que  Yanko  ; 

A  l'orfèvre  elle  mande  : 

«  Par  Dieu,  orfèvre  Yanko, 

Je  te  ferai  tenir  une  barre  d'argent  : 

Forge-moi  une  couronne  et  des  boucles  d'oreilles, 

Et  de  ce  qu'il  te  restera 

Ferre  ton  bon  cheval  noir, 

Pour  t'en  glorifier  parmi  tes  camarades .  » 


XXVIII 

LA  MÈRE  DE  SAINT   PIERRE 
(Chant  d'aveugle) 

Saint  Pierre  au  paradis  s'en  va  ; 

Par-derrière  lui  sa  mère  court  sa  course, 

Et  puis  elle  dit,  la  vieille  mère  : 

«  Arrête,  attends,  mon  fils  Pierre, 

Que  j'aille  avec  toi  au  paradis.  » 

Et  Sahit  Pierre  de  répondre  : 

«  Retourne- t'en,  ma  mère  ! 

Bien  que  tu  aies  vécu  longtemps, 

Tu  n'as  pas  gagné  le  paradis  : 

Tu  n'as  même  pas  donné  à  manger  à  celui  qui  a  faim  ; 

Tu  n'as  pas  donné  à  boire  à  celui  qui  a  soif  ; 

Tu  n'as  pas  habillé  celui  qui  est  nu  ; 

Tu  n'as  pas  rechaussé  celui  qui  va  nu-pie  s  ; 
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Tu  n'as  pas  fait  l'aumône  à  l'aveugle, 

Ni  fait  un  vœu  pour  Tâme  de  tes  défunts. 

Seulement  d'un  petit  écheveau 

Tu  as  fait  trois  parts, 

Et  trois  fois  tu  as  soupiré  : 

<(  Aie  !  mon  petit  écheveau, 

Par  où  vas-tu  te  retirer. 

Parla  montagne,  par  la  vallée, 

Par  le  sac  des  aveugles  I  » 

Saint  Pierre  dit  encore  : 

«  Retourne-t'en,  ma  mère, 

Et  dévide  tout  ton  fil, 

Tout  ton  fil,  brasse  à  brasse  ; 

En  le  suivant  va-t'en  au  paradis  !  « 

La  vieille  mère  s'en  retourne 

Et  dévide  tout  son  fil, 

Tout  son  fil,  brasse  à  brasse. 

La  mère  alla  par  le  fil, 

Pour  gagner  le  paradis  ; 

Le  fil  se  casse  : 

La  mère  tombe  en  plein  enfer  .. 


XXIX 

BERCEUSES 


Le  sommeil  s'en  va  le  long  de  la  rue 

Il  conduit  Yovo  par  la  main, 

li^t  le  sommeil  parle  à  Yovo  : 

«  Va,  Yovo,  dans  ton  berceau, 

Il  nous  faut  dormir  un  bon  somme  : 
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Au  matin  nous  nous  lèverons  de  bonne  heure, 
Et  nous  apporterons  de  l'eau  ; 
Nous  remplacerons  notre  mère,  » 


«  Dodo,  dodo,  mon  trésor  1 
Ecoute,  le  sommeil  t'appelle  ; 
Le  sommeil  t'embrasse  et  dit  : 
Tais-toi  1  mon  bien-aimé  I  » 


3 


«  Dors,  Yovo,  dans  ton  berceau  : 

Ta  mère  va  chanter  pour  toi, 

Tandis  que  le  sommeil  te  fermera  les  yeux  : 

Tu  es  las  et  fatigué.  » 


«  Le  sommeil  me  fatigue,  le  ^oînmeilmc  brise 

Je  dormirais  volontiers, 

Mais  le  sommeil  ne  veut  pas  de  moi  : 

Il  veut  de  mon  Yovo. 

Sommeil,  aie  soin  de  mon  Yovo  : 

Dieu  vous  protège  !  » 


«  O  coq,  mon  coq  ! 

Quand,  à  l'aurore,  tu  te  mets  à  chanter, 

Ne  bats  pas  des  ailes. 

Afin  qu'il  grandisse,  mon  trésor  !  » 
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«  O  faucon,  mon  faucon  ! 

Ne  vole  pas  le  long  de  ma  fenêtre  ; 

Ne  casse  pas  mes  œillets  ; 

N'éveille  pas  mon  Yovo  ; 

Car  il  est  las  et  fatigué  : 

Hier  soir  il  m'est  arrivé  de  voyage, 

Et  demain  il  se  prépare  pour  la  bataille.  » 

XXX 

QUAND    LES    ENFANTS,  BERCÉS    SUR 
LE    GENOU,    S'AMUSENT 

«  Péti  péta,  à  cheval  ! 

Les  loups  prennent  ta  mère 

Dans  les  blés,  dans  le  champ 

—  Non  pas,  loups  !  Pour  l'amour  de  Dieu, 

J'aime  trop  ma  mère  chérie  : 

Elle  m'a  donné  un  bout  de  sein  ; 

Elle  a  dit  qu'elle  me  donnerait  l'autre, 

Quand  nous  irons  dormir.  » 

{Littoral) 
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SUR    LES    CHANTS    DE    FÊTES   ET   DE    COUTUMES 


Les  Bretons  disent  dans  un  de  leurs  proverbes  :  «  La 
poésie  est  plus  forte  que  les  trois  choses  les  plus  fortes  :  le 
mal,  le  feu, la  tempête.  »  Ainsi  pensent  probablement  aussi 
les  Serbes,  aux  veines  desquels  coulent  peut-être  encore 
quelques  gouttes  du  sang  des  Celtes  anciens,  occupants  de 
leur  pays.  Comme  chez  les-  Bretons,  en  tout  cas,  la  poésie 
sert  de  rite,  en  Serbie,  aux  moindres  actes  de  l'existence; 
tout  s'exécute  en  chantant,  de  la  naissance  à  la  mort  et  du 
berceau  jusqu'à  la  tombe. 

11  en  fut  de  même  chez  nous,  du  reste,  jusqu'à  une 
époque  récente  encore,  comme  en  témoignent  les  survi- 
vances de  notre  folk-lore,  et  si  la  slava  ou  fête  du  saint  de 
la  famille  est  une  fête  particulièrement  se»be,  on  peut 
retrouver  dans  les  coutumes  du  Badniak  ou  de  la  bûche  de 
Noël,  du  kolédo,  qui  est  une  sorte  d'aguilaneuj,de  la  requête 
d'aumône  au  nom  des  défunts,  maintes  traditions  qui 
achèvent  seulement  chez  nous  de  mourir,  et  qui  ont  rythmé 
la  vie  de  nos  aïeux  depuis  le  moyen  âge.  Vraisemblable- 
ment, à  mesure  que  la  poésie  quittera  les  champs  pour  se 
réfugier  dans  les  milieux  cultivés,  ces  rites  s'affaceront  en 
Serbie  comme  ailleurs,  et  ils  ont  déjà  commencé  de  le 
faire. 

Pour  les  berceuses,  pour  les  chants  nuptiaux,  pour  les 
invocations  à  la  pluie,  c'est  avec  le  folk-lore  néo-grec  que 
les  rapprochements  les  plus  intéressants  sont  à  faire. 

Nous  n'avons  donné, du  reste,  en  ce  domaine,  que  quelques 
spécimens,  parmi  les  plus  caractéristiques. 

I.  La  bague  est  Le  gage  de  Vàmoiir  vrai.  —  La  pomme  est 
symbole  de  fiançailles,  l'anneau  est  emblème  de  mariage 
et  d'union. 

L'érable  {yavor)  revient  fréquemment  dans  les  chansons 
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serbes.  Il  comptait  parmi  les  arbres  sacrés  de  l'ancienne 
mythologie  slave,  comme  le  frêne  des  Scandinaves,  le  chêne 
des  Celtes. 

m  et  IV.  —  Les  Noces,  dit  M.  Dozon,  sont  un  thème 
favori  de  la  poésie  populaire  serbe  ;  dans  la  Collection  de 
Vouk,  il  n'est  pas  moins  de  vingt-quatre  pièces  qui  portent 
ce  titre. 

Au  jour  lixc,  le  fiancé  se  rend  avec  les  personnes  qu'il  a 
invitées  (les  svats)  à  la  maison  de  l'épousée,  souvent  à 
plusieurs  journées  de  marche;  les  particuliers  eux-mêmes 
s'efforcent,  pour  faire  montre  de  richesse  ou  d'importance, 
de  rendre  ce  cortège  le  plu^  considérable  possible.  Le  liancé 
est  assisté  d'un  starisvat  ou  doyen  des  invités,  qui  sert  de 
témoin  ou  de  parrain  au  mariage, d'un  déper  ou  paranymphe: 
(il  peut  être  marié,  c'est  pourquoi  je  ne  dis  pas  gar- 
çon de  noce),  et  puis,  tout  à  fait  dans  les  grandes  occa- 
sions, d'un  voïvode  ou  porte-bannière  et  d'un  fourrier  qui, 
muni  d'un  tambour  en  forme  de  cylindre  allongé  et  tenu 
horizontalement  sur  le  cou  du  cheval,  est  chargé  de  guider 
la  troupe  joyeuse.  Le  dever  reçoit  l'épousée  des  mains  de 
ses  parents  et  ne  doit  pas  la  quitter  jusqu'à  l'arrivée  dans 
la  maison  du  futur  mari,  ou  plus  exactement  jusqu'après  la 
célébration  de  la  cérémonie  nuptiale,  le  couronnement 
{vintchanié)  qui  n'a  lieu  qu'alors. 

Quant  à  la  famille  de  la  mariée,  l'usage  lui  interdit  d'as- 
sister aux  noces  et  d'ordinaire,  quand  ils  vivent  dans 
une  même  localité,  les  parents  ne  revoient  leur  fille  qu'au 
bout  de  huit  jours,  dans  une  visite  d'étiquette.  Cette  prohi- 
bition va  plus  loin  :  elle  s'étend  jusqu'aux  couches,  dans 
lesquelles  une  mère  ne  peut  assister  sa  fille. 

Ce  cérémonial  paraît  n'avoir  pas  varié  durant  le  cours 
des  siècles. 

(A.  Dozon  :  L'Epopée  serbe.  Leroux,i888). 

XI.  Au  Festin.  —  Les  toasts  sont  nombreux  dans  la 
poésie  serbe  et  peuvent  revêtir  des  formes  très  diverses. 

Nous  avons  choisi  cette  jolie  pièce,  à  cause  de  son  carac- 
tère original  et  particulièrement  gracieux. 

XII.  Sur  la  tombe,  —  Cette  pièce  n'a  pas  l'envolée  lyrique 
des  mirolog'ues  grecs  ou  des  voceri  corses   et    ne   leur  res- 
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semble  en  rien.  C'est  un  chant    en    quelque    sorte    rituel, 
quoique  essentiellement  extra-religieux. 

XIV.  Quand  on  entre  dans  le  kolo.  —  Nous  avons  décrit 
plus  haut  la  danse  traditionnelle  appelée /toZo.  Celte  pièce 
est  une  chanson  à  danser  en  ronde. 

«  Le  peuple  de  Galicie  et  d'Ukraine,  dit  Alexandre 
Chodzko,  a  des  poésies  de  circonstance  appelées  kolada  et 
qu'ils  chantent  en  l'honneur  de  la  fête  du  solstice  d'hiver  et 
durant  la  semaine  de  Noël.  On  allume  alors  des  feux  et 
des  bûchers.  » 

Chez  touîes  les  nations  indo-européennes,  les  feux  sols- 
liciaux  de  Noël  et  de  la  Saint  Jean  sont  demeurés  jus- 
qu'aujourd'hui traditionnels,  et  le  Christianisme  a  cru 
devoir  souvent  les  sanctifier.  A  l'origine,  on  exécutait 
autour  de  ces  feux  des  rondes  rituelles  organisées  selon 
des  nombres  mystiques.  Ces  feux  et  ces  rondes  se  sont  per- 
pétués dans  certaines  de  nos  provinces  françaises  ;  mais 
souvent  la  ronde  a  disparu,  le  bûcher  seul  s'est  maintenu. 
De  ces  rondes,  le  koLo  serbe  est  vraisemblablement  une 
survivance 

Igia  kolo,  igva  kolo  na  dvadésct  i  dva.  «  Le  kolo  danse, 
le  kolo  danse  :  on  est  vingt-deux,»  dit  la  ritournelle  popu- 
laire. Et  ce  chiffre  de  vingt-deux  n'est  pas  arbitraire, comme 
onpourrait  croire  :il  se  rapporte  à  de  très  anciennes  concep- 
tions théo-cosmogoniques,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
les  Védas. 

XVIL  Les  Calendes.  Noël. —  Peut-être  faut-il  inclure  parmi 
les  chants  de  calendes,  les  chants  de  l'hirondelle,  qui 
marquaient  le  retour  de  la  belle  saison  et  qui,  en  Grèce, 
remontent  à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Les  enfants  les  chantaient,  en  allant  de  porte  en  porte, 
et  en  faisant  tourner  rapidement  au  bout  d'un  lil  une  gros- 
sière ligure  de  bois  représentant  une  hirondelle. 

En  rapprochant  le  mot  Khelidôn  (Kolédo)  du  terme  armo- 
ricain correspondant  Gwennili  et  de  ce  vocable  étrange 
Aguilaneuf  ou  Gnilloné,  qui  désigne  une  coutume  séculaire, 
nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  les  chants  de 
l'hirondelle  ont  été  le  prototype  des  chants  d'a^iiiZaneii/ et  de 
la  quêle  des  étrennes,  à  l'époque  où  l'année  débutait  avec 
l'équinoxe  de  printemps.  L'interprétation  de  Au  gui   Van 
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neuf  inventée  par  Chateaubriand  n'a  pu  surgir  dans  l'esprit 
de  rilluslre  écrivain  queparsuite  du  déplacementdes dates. 

Le  badniak  ou  hùclie  de  Noël  était  en  France  autrefois 
appelé  caligneau.  Le  matin  de  la  veille  de  Noël,  en  Serbie, 
l'un  des  garçons  de  la  famille  va  choisir  dans  la  forêt  un 
jeune  chêne-rouvre.  Avant  de  le  couper,  le  jeune  homme 
à  genoux  récite  une  prière  ;  devant  lui  et,  les  gants  aux 
doigts,  il  jette  un  peu  de  froment  avant  de  l'entailler,  d'un 
seul  côté. 

La  première  branche  coupée  ne  doit  pas  tomber  par 
terre.  Un  autre  jeune  garçon  la  reçoit  et  l'emporte.  Elle 
servira  à  rendre  la  crème  ou  le  miel  plus  abondants. 

La  bûche,  une  fois  rognée,  parfois  fendue,  on  l'apporte  à 
la  maison  pour  l'appuyer  contre  le  mur  du  côté  de  l'orient. 
La  maîtresse  du  logis  reçoit  le  badniak  entre  deux  bou- 
gies allumées  et  tenant  à  la  main  un  crible  plein  de  blé. 
Le  chef  de  famille  prend  la  bûche,  la  souche  en  avant,  et 
jette  à  travers  l'appartement  le  blé  qu'il  a  également  sur 
lui.  A  son  tour  la  femme  jette  du  blé  sur  le  badniak  et  sur 
son  mari  en  disant  :  «  Que  Dieu  nous  aide;  que  Noël  nous 
favorise  !  »  Puis  on  met  du  miel  sur  la  bûche,  et  tous  les 
membres  de  la  famille  doivent  venir  le  lécher  en  s'embras- 
sant  deux  à  deux. 

Lo  bûche  ne  doit  pas  être  consumée  complètement  ;  on 
doit  en  conserver  un  bout  qui  sera  rallumé  l'année  sui- 
vante. 

Chaque  parcelle  du  badniak,  cendre  ou  charbon  est  chose 
sa»  rée;  c'est  aussi  un  remède  pour  l'homme  et  les  animaux. 

Dès  le  matin  de  Noël,les  visites  commencent,  et  la  fête  se 
termine  par  le  partage  d'un  gâteau  spécial,  dans  lequel  on 
place  une  pièce  d'argent,  porte-bonheur  pour  celui  à  qui 
elle  échoit.  Pareil  gâteau  se  partageait  également  chez  les 
Gaulois, et  notre  Gâteau  des  Piois  en  est  vraisemblablement 
la  survivance. 

XIX.  Le  Voïvode  et  la  Vila.  —  Cette  chanson  de  kolédo 
remonte  sans  doute  aux  temps  païens;  mais,  comme  le  re- 
marque Vouk,  elle  paraît  tronquée,  ce  qui  la  rend  obs- 
cure. Il  serait  téméraire  de  lui  chercher  une  interprétation 
précise. 

XXI.  Pour  la  pluie.  La  Dodola.  —  Les  chansons  pour  la 
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pluie  sont  spéciales  aux  Balkans.  Voici  ce  que  le  Comte  de 
Marcellus  en  écrivait  au  tome  II  de  ses  Chants  du  Peuple  en 
Grèce  (Paris,  1801)  : 

«  Les  chansons  pour  la  pluie  portent  un  caractère  de 
haute  antiquité.  Ce  n'est  pas  dans  les  cantons  de  la  Grèce 
exposés  par  la  nature  du  sol  et  leur  chaude  température 
aux  plus  long-ues  sécheresses  que  se  chantent  ces  prières  : 
c'est  dans  la  Macédoine  et  la  ïhessalie,  contrées  très  fer- 
tiles, qui  ont  plus  à  perdre  de  l'absence  de  rosées.  Là  la 
fée  pluvieuse  se  nomme  Pyrpérouna  ;  en  Serbie  elle  reçoit 
le  nom  de  Dodola,  en  Valachie  de  Papaluga. 

Voici  la  coutume  qui  se  rattache  à  ces  chansons.  Dans 
les  temps  de  sécheresse,  et  surtout  en  avril,  les  enfants  des 
villag^es  se  rassemblent;  ils  placent  à  leur  tête  l'un  d'eux, 
presque  toujours  un  orphelin,  parce  que  Dieu,  disent-ils, 
est  plus  sensible  à  ses  prières.  Ils  ont  soin  de  le  couronner 
de  fleurs  et  de  feuilles.  Ainsi  paré, cet  enfant  prend  le  nom 
de  Perpéria,  fille  ou  fée  pluvieuse,  ou  Pyrpérouna.  On  le 
conduit  en  chantant  ces  chansons  pour  la  pluie,  de  porte 
en  porte,  et  là  on  verse  sur  Pyrpéronna  quelques  gouttes 
d'eau  d'une  petite  cruche  portée  à  cet  effet,  afin  d'attirer 
sur  chaque  maison  et  sur  ses  champs  les  bénédictions  du 
ciel.  »  Quelquefois,  en  Serbie,  la  Dodola  est  une  jeune  fille 
nue  couverte  de  feuilles  et  de  fleurs.  Ce  sont  généralement 
des  Tsiganes  qui  jouent  ce  rôle. 

Dans  son  Anthologie  populaire  de  la  Grèce  moderne^ 
M.  Hubert  Pernot  donne,  sous  le  nom  de  Perpéria,  une  fort 
curieuse  chanson  pour  la  pluie,' qui  diffère  passablement 
dans  l'expression  de  notre  Dodola  serbe. 

XXV  et  XXVI.  Défi  entre  Jeune  homme  et  jeune  fille.  Le 
Berger  et  la  Jeune  fille.  —  Ces  deux  chansons  de  moisson 
ont  un  tour  alerte  qui  les  apparente  aux  refrains  de  nos 
provinces,  si  heureusement  paraphrasés  par  Jean  Riche- 
pin  dans  sa  C/iansoTi  des  JapeZies. 

XXVIII.  La  Mère  de  Saint  Pierre  (chanson  d'aveugle).  — 
Le  temps  n'est  pas  lointain  où  les  mendiants  des  provinces 
de  France  demandaient  l'aumône  en  faisant  une  prière 
pour  la  maison.  En  Serbie, quand  on  donne  aux  mendiants, 
on  le  fait  pour  l'âme  des  défunts .  Au  reste,   les  mendiants 
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aveugles  sont  souvent    des  rhapsodes,  d'une    surprenante 
richesse  de  mémoire. 

XXIX.  Berceuses.  —  Ces  légers  refrains  psalmodiés  sur 
un  rythme  monotone  se  retrouvent  chez    tous  les  peuples. 

A  notre  mot  dodo  correspond  en  serbe  le  mot  ninaïy  ninaï, 
en  grec  nani,  d'où  le  nom  de  nénies  qu'on  donne  parfois  à 
ces  chansons. 

XXX.  Quand  les  enfants,  bercés  sur  les  genoux,  s^amu- 
sent,  —  Nous  connaissons  en  France  cette  façon  d'amuser 
les  enfants.  A  notre  péti,  péta  correspond  le  serbe  tchou, 
tchou,  qui  traduit  le  trot  du  cheval.  On  dit  aussi  :  tsoup, 
tsoup,  ou  bien  djika,  djika. 

Les  berceuses  serbes  n'ont  pas  le  lyrisme  qui  dislingue 
parfois  leurs  sœurs  néo-grecques  ;  mais  elles  respirent 
avant  tout  la  tendresse  attentive,  l'instinct  familial, qualités 
essentielles  du  peuple  yougoslave. 

Ce  que  les  hommes  valent  à  la  guerre,  les  femmes  de 
Serbie  le  valent  au  foyer.  Ce  recueil  de  chansons  ne  cherche 
pas  à  montrer  autre  chose. 
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APPENDICE    CRITIQUE 

I 

DOCUMENTS  SUR  LA  POÉSIE  POPULAIRE  SERBE 

§  I.  —  Textes  originaux 


Le  tome  II  des  Œuvres  complèles  de  Vouk  Karadjitch 
est  entièrement  consacré  aux  Chants  Féminins.  Il  est 
complété  par  le  tome  V,  auquel  nous  avons  fait  moins 
d'emprunts. 

L'ouvrage  comporte  de  nombreuses  divisions  impos- 
sibles à  respecter  dans  un  choix  aussi  restreint  que 
le  nôtre,  et  dont  voici  le  sommaire  succinct  :  I,  Chants 
de  noces.  II,  Refrains  pastoraux  et  vœux  de  santé. 
III,  Souhaits  et  toasts.  IV,  Lamentations  mortuaires  et 
mirolof^ues.  V,  Chants  de  fêtes,  VI,  Chants  de  coutumes, 
VII,  Chants  pour  la  pluie.  VIII,  Chants  da  jour  de  Van. 
IX,  Noëls.  X,  Chants  de  carême.  XI,  Chants  pieux. 
XIL  Chants  d'aveugles.  Xlil,  Chants  mythologiques. 
XIV,  Chants  de  veillée.  XV,  Chants  de  moisson.  XVI, 
Chants  de  Jeux.  XVII,  (Chants  de  vigiles.  XVIII,  Ber- 
ceuses. XIX5  Chants  d'amour.  XX,  Chants  de  vendanges. 

L'édition  qui  nous  a  servi  est  celle  de  1891  (Impri- 
merie royale  de  Serbie,  Belgrade). 

Le  V*  volume,  composé  après  la  mort  de  Vouk  à  l'aide 
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des  notes  et  cahiers  laissés  par  le  grand  folk-loriste, 
épouse  à  peu  près  le  plan  du  tome  II. 

Quantité  do  variantes  y  ont  trouvé  place  et  certains 
pays  serbes,  notamment  l'Herzégovine,  négligés  dans 
le  tome  II,  y  sont  largement  représentés. 

Voici  la  distribution  des  principaux  chapitres  (édition 
de  Belgrade,  1898)  : 

I,  Chants  de  noces  (de  Gattaro,  de  Syrmie,  etc.). 
II,  Chants  pastoraux.  III,  Complaintes  mortuaires,  m.iro- 
logues.  IV,  Chants  pour  la  pluie.  V,  Chants  de  kolédo. 
VI,  Chants  de  Noël.  VII,  Chants  de  piété.  VIII,  Chants 
mythologiques.  IX,  Chants  de  veillée.  X,  Chants  de  Jeux. 
XI,  XII,  XIII,  Chants  de  circonstance,  de  Vaccouchée, 
berceuses,  etc.  XIV,  Chants  d'amour  et  divers. 


§  2.  —  Opinions  et  Travaux 

C'est  au  cours  d'un  A'^oj^age  en  Dalmatie  que  l'abbé 
Forlis  put  recueillir  toute  une  moisson  précieuse  de 
noies  et  d'observations  sur  le  folk-lore  et  sur  l'ethno- 
graphie yougoslaves.  Esprit  singulièrement  pénétrant 
et  nourri  de  multiples  connaissances,  il  garde  le  mérite 
d'avoir  révélé  le  premier  à  l'Europe  intellectuelle  la 
poésie  populaire  serbe.  Son  Viaggio  in  Dalmazia  parut 
à  Venise  en  1774»  ^t  la  netteté  des  aperçus  originaux  qui 
s'y  font  jour,  concernant  le  caractère  spécifique  de  la 
poésie  serbe  traditionnelle,  s'est  trouvée  en  grande  par- 
tie confirmée  par  la  critique  subséquente.  Devançant 
son  époque,  l'abbé  Fortis  discernait  fort  bien  la  beauté 
réelle  de  ces  chants,  qui  rappellent  la  simplicité  des 
temps  homériques. ^Son  livre  fut  bientôt  traduit  et  com- 
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nienlé  en  français,  en  anglais,  en  allemand.  Ainsi  devint 
rapidement  célèbre  la  Complainte  sur  la  mort  de  la 
Jemme  de  l'aga  Hassan,  qu'il  avait  citée  au  cours  de  son 
ouvrage.  Herder  la  signala  et  Goethe  lui-même  la  vou- 
lut traduire.  Elle  fut  publiée  dans  les  Stimmen  der 
Vœlker. 

En  i8i4  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch  fît  paraître  son 
premier  recueil,  qui  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par 
les  meilleurs  érudits  de  l'Allemagne  :  Jacob  Grimm, 
Bopp,  Huraboldt. 

Mais  l'attention  fut  particulièrement  attirée  sur  les 
Chants  épiques.  Successivement,  à  partir  de  i825,  les 
traductions  d'épopées  serbes  illustrèrent  les  diverses 
langues  de  l'Europe. 

La  première  fut  celle  de  Mme  Talvj,  en  allemand  et, 
quoique  la.  traductrice  ait  surtout  porté  son  attention 
sur  les  chants  du  Cyc^e  de  Kossovo,  elle  sut  également 
discerner  le  charme  profond  des  chansons  de  femmes. 

Avec  une  impartialité  absolue  et  parfaitement  exemple 
de  toute  préférence  nationale,  elle  a  émis  des  jugements 
qui  valent  d'être  reproduits.  Ils  sont  en  quelque  sorte 
définitits. 

«  La  poésie  des  Serbes  fait  partie  intégrante  de  leurs 
usages,  de  leurs  coutumes,  de  leur  façon  de  vivre*  C'est 
l'image  de  leurs  pensées,  de  leurs  sentiments,  le  reflet 
de  leurs  actions,  de  leurs  souffrances.  Elle  est  la  pein- 
ture fidèle  des  situations  diverses  où  peut  se  trouver  la 
masse  d'hommes  qui  constitue  un  peuple.  Dans  l'appar- 
tement où  tricotent  les  femmes  autour  du  foyer,  dans 
les  montagnes  où  les  pasteurs  conduisent  leurs  trou- 
peaux au  pâturage, sur  la  place  du  village  où  pour  danser 
le  kolo  se  rassemblent  les  jeunes  gens,  dans  les  champs 
où  l'on  fait  la  moisson,  dans  les  bois  où  marche  le 
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voyageur  solitaire,  partout  résonne  la  chanson.  Elle 
accompagne  toute  espèce  de  travail,  et  même  elle  prend 
bien  souvent  naissance  au  milieu  du  travail,  et  il  semble 
que  le  travail  la  crée.  Le  Serbe  vit  entièrement  sa 
poésie.  Les  chansons  de  femmes  ne  sont  pas  seulement 
chantées  par  les  femmes,  sans  accompagnement  de 
guzla  ;  elles  sont  maintes  fois  composées  par  elles.  Ces 
chansons  lyriques,  intimes,  domestiques  nous  font  péné- 
trer dans  les  moindres  replis  de  la  vie  privée  ;  elles  nous 
guident  à  travers  les  joies  des  jours  de  fête,  adoucissent 
et  relèvent  la  monotonie  du  labeur  quotidien.  A  juste 
titre  on  a  vanté  leur  charme  harmonieux,  le  sentiment 
vif  et  sincère  qui  les  anime. 

La  caractéristique  essentielle  de  la  poésie  serbe,  c'est 
avant  tout  la  joie  qui  semble  en  constituer  le  fond,  une 
sorte  de  transparence  heureuse  et  claire,  qui  rappelle  le 
bleu  splendide  du  ciel  méridion|il.  Çà  et  là  seulement 
quelques  nuages  lourds  viennent  voiler  la  profonde 
sérénité  de  ce  ciel.  Alors  se  font  jour  certaines  allusions 
aux  heures  difliciles  de  la  vie,  à  la  souffrance,  à  la  lutte. 
Et  c'est  la  crainte  d'être  donnée  à  quelque  mari  âgé, 
l'appréhension  d'une  belle-mère,  les  disputes  avec  les 
belles-sœurs  (car,  dans  ce  pays  aux  mœurs  patriarcales,' 
les  fils  mariés  continuent  d'habiter  la  maison  paternelle  ; 
la  famille  ne  se  sépare  point),  qui  viennent  de  temps  à 
autre  altérer  la  gaîté  naturelle  des  femmes  serbes,  tirer 
de  leur  résignation  de  timides  plaintes,  des  paroles  de 
colère  ou  de  malédiction.  Ainsi  les  chansons  acquièrent 
plus  de  vigueur  et  de  vérité.  Quand  le  prétexte  d'une 
fête  n'a  pas  présidé  à  leur  composition,  elles  sont  ainsi 
pleines  d'allusions  à  la  vie  de  famille. 

De  toutes  les  chansons  de  circonstance,  les  plus  cu- 
rieuses sont  celles  de  mariages.   Elles  dépeignent  les 
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diverses  cérémonies  du  mariage  slave  et  nous  rencon- 
trons ici  l'une  de  ces  contradictions  si  abondantes  dans 
le  monde  moral  et  qui  inquiètent  le  philosophe. 

Toutes  les  cérémonies  symboliques  rappellent  de 
façon  frappante  la  condition  avilissante  et  l'état  d'escla- 
vage que  le  mariage  impose  à  la  femme  slave,  —  les 
jeunes  filles  sont  plus  libres  et  plus  heureuses  que  les 
femmes  ;  si  elles  sont  jolies  et  travailleuses,  on  les  traite 
avec  une  certaine  déférence  ;  on  leur  fait  la  cour  ;  —  tou- 
tefois les  chansons  qui  accompagnent  ces  cérémonies 
symboliques,  empreintes  de  barbarie  et  de  grossièreté, 
sont  imbues  de  délicatesse  et  de  joie  ;  elles  trahissent 
une  sorte  de  recherche  dans  l'expression  de  l'amour. 
Gomme  les  chansons  russes  de  même  ordre  qui  présen- 
tent avec  elles  de  nombreux  points  de  ressemblance, 
elles  doivent,  si  l'on  s'en  rapporte  à  différents  indices 
des  plus  probants,  remonter  à  une  époque  fort  reculée. 
Gomme  les  chansons  russes  également,  elles  ne  font 
aucune  allusion  aux  rites  de  l'Eglise. 

Ge  que  l'on  doit  admirer  dans  les  chansons  lyriques, 
ce  n'est  pas  tel  ou  tel  bonheur  de  détail,  c'est  le  charme 
de  l'ensemble,  la  claire  ordonnance  du  récit,  l'habile 
présentation  artistique  du  sujet. 

Un  mot  suffira  pour  le  style.  Dans  les  poésies  popu- 
laires slaves,  il  ne  se  rencontre  pas  une  seule  de  ces 
expressions  grossières  et  basses  qui  déshonorent  si 
souvent  les  ballades  germaniques.  Gertes,  ce  que  l'on 
appelle  la  noblesse  du  style  n'est  pas  l'apanage  de  la 
poésie  populaire.  Les  lecteurs  qui,  peu  accoutumés  à  ce 
genre,  se  trouveraient  choqués  de  certaines  expres- 
sions familières,  répandues  fort  innocemmentà  travers 
les  descriptions  les  plus  dignes  d'être  admirées,  feront 
mieux  de  laisser   de  côté  les^  chansons  serbes  :   leur 
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bon  goût  risquerait    de   subir  des   épreuves  pénibles. 

Les  peintures  soni  toujours  pleines  de  fraîcheur,  de 
vie,  de  vérité  ;  mais  les  moyens  employés  par  le  chan- 
teur sont  toujours  d'une  simplicité  absolue.  » 

En  Russie,  les  travaux  sur  le  foîk-lore  serbe  ont  été 
nombreux  et  suivis.  Le  premier  traducteur  russe  de  chan- 
sons yougoslaves  fut  Vosiokof,  qui  publia  en  1827  la 
ISlort  de  la  femme  de  laga  Hassan  traduite  également 
en  français  par  Charles  Nodier  ;  mais  c'est  à  l'érudition 
des  BodianskVjPreis,  Srezniewsky,  Grégorovitch,  Poi:o(, 
lîiiferdiîig,etc.,que  nous  devons  les  éludes  les  plus  com- 
préhensives  et  les  plus  approfondies. 

C'est  dans  la  Poésie  des  Slaves  que  parurent  en  1871 
à  Pétrograd  les  traductions  les  plus  significatives.  Les 
chansons  serbes  furent  transposées  en  tchèque  par  Si(>g- 
fried  Kap})er,  en  petit  russicn  par  Slaritsky,  en  anglais 
par  Bowring-,  en  italien  par  ïommaseo  et  Carrara,  en 
français  par  Mme  Elise  Voïart,  par  Auguste  Dozou,  par 
M.  d'Avril  et  tout  récennnent  par  ^llfej^éo  d'Orfer, 
Pierre  de  Lanux,  etc.  Nous  ne  parle^Rns  point  de  la 
Gazla  de  Mérimée,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'un  pastiche. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  spécialement  les  chaiî- 
sons  de  feniines,  c'est  à  M.  Funck-Brontano  que  l'on 
doit,  dans  une  reniarqiia])ic  conférence  puljliée  par  les 
Annales  {nwmévoàw  V^  octobre  19:6),  d'en  avoir  parti- 
culièrement révélé  le  charme  aux  Français.  C'est  hû 
qui  a  porté  sur  ces  productions  le  jugement  le  plus 
averti,  le  plus  pénétrant,  le  plus  enfiammé  d'enthou- 
siasme, le  plus  scientifique  en  même  temps. 

«  En  Serbie,  dit-il,  tout  le  monde  est  poète  :  le  pâtre 
au  champ,  l'artisan  dans  son  échoppe,  l'officier  à  la  tête 
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de  ses  soldats,  la  jeune  fille  à  son  foyer  où  elle  file  le 
chanvre  gris  et  veille  aux  soins  de  la  maison. 

Les  femmes  et  surtout  les  jeunes  filles  chantent 
dans  les  veillées  d'hiver,  dans  les  champs,  ou  bien,  le 
long  du  jour,  en  vaquant  aux  besognes  coutumières  du 
ménage. 

La  chanson  est  pour  elles  l'expression  spontanée  de 
leur  pensée.  Chanson  du  génie  populaire  par  quoi  la 
Serbie  se  rapproche  d'une  manière  exquise  de  notre 
vieille  France;  car  chez  nous  aussi,  dans  l'ancien  temps, 
les  chansons  de  femmes  et  de  jeunes  filles  fleurissaient 
spontanément. 

Pour  profonde  et  émue  que  soit  la  plainte  du  cccur 
dans  la  poésie  de  la  jeune  fille  et  de  la  jeune  femme 
serbes,  elles  ne  s'y  arrêtent  pas  longtemps  :  leurs  chants 
ne  sont-ils  pas  l'expression  d'une  âme  jeune,  pleine 
d'espoir,  de  vie  et  de  gaieté . 

On  peut  même  dire  que  la  note  dominante  de  la  poésie 
composée  par  les  jeunes  filles  serbes,  filant  la  quenouille 
au  foyer,  est  la  note  gaie,  voire  espiègle.  Petites  pièces 
fines  et  gamines,  qui  se  terminent  souvent  par  une 
pirouette  mutine,  malicieuse,  inattendue.  » 

Ailleurs  M.  Funck-Brentano  insiste  à  bon  droit  sur  la 
beauté  particulière  de  la  langue  serbe,  sur  l'harmonie 
et  le  rythme  des  mots. 

Au  charme  de  cette  langue  fraîche  et  pure  un  critique 
allemand  des  Gœttingische  gelehrte  Anzeigen  rendait 
hommage  en  ces  termes,  vers  l'année  1828  : 

«  Aucune  des  autres  langues  slaves  ne  saurait  être 
comparée  au  serbe  pour  l'harmonie,  le  charme  et  l'éclat 
des  formes.  Il  a  tendance  à  adoucir  les  consonnes,  évite 
d'en  rapprocher  plusieurs,  augmente  le  nombre  des 
voyelles.  Il  arrive  à  rendre  les  mots  plus  courts,  les  ren- 
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dant  ainsi  plus  faciles  à  prononcer.  Pour  l'abondance 
des  sons  pleins  et  éclatants,  il  n'y  a  pas  d'exagération  à 
rapprocher  le  serbe  de  l'italien.  » 

«  Avec  le  grec,  dit  Toraraaseo,  le  serbe  reste  aussi 
proche  du  vieux  sanscrit  que  rallemand  l'est  du  zend,» 
Ami-Boué  la  trouvait  remarquai )lement  propre  à  1  élo- 
quence. Tommaseo  dit  encore  : 

«  En  puissance,  la  langue  serbe  est  aussi  classique 
que  le  latin  et  le  grec.  L'usage  qui  en  a  été  fait  dans  les 
chants  populaires  l'apparie  aux  plus  nobles  langages 
qui  aient  jamais  paru.  Entre  autres  signes  de  sa  no- 
blesse :  l'efficace  brièveté.  » 

M.  le  professeur  Bruno  Guyon  de  l'Institut  oriental 
de  Naples  fut  le  premier  en  Italie  à  tenter  l'exégèse  des 
chants  féminins  serbes.  Pour  lui  l'âme  slave,  la  véri- 
table âme  slave  nous  demeure  encore  inconnue  en  grande 
partie.  «  C'est  qu'un  esprit  païen  s'agite  en  elle,  un 
paganisme  que  les  peuples  d'occident  ne  peuvent  plus 
sentir  :  un  sens  exquis,  délicat  du  beau,  une  harmo- 
nieuse interprétation  de  toute  manifestation  de  la  nature 
soit  pour  la  douleur,  soit  pour  la  joie.  Voilà  pourquoi 
elle  est  peuplée  de  mythes  encore  vivants.  » 

M .  Bruno  Guyon  en  arrive  ainsi  à  faire  les  rapproche- 
ments les  plus  curieux  entre  les  chants  de  femmes  ser- 
bes et  l'ancienne  poésie  mélique  de  la  Grèce.  Le  kolo 
lui  rappelle  le  vieux  chœur  hellénique. 

Toutefois,  il  sépare  nettement  des  autres  chansons 
yougoslaves  le  folk-lore  lyrique  des  Serbes  mahométans. 

«  Le  sens  de  l'amour  s'y  montre  en  quelque  sorte 
atrophié  par  la  servitude .  Le  chant  se  trouve  alors  bai- 
gné d'une  sorte  d'abandon  sans  espoir.  » 

Notons, d'ailleurs, que  les  plus  belles  chansons  d'amour 
du  monde  slave,  selon  Talvj,  sont  surtout  répandues 
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dans  les  régions  où  le  voisinage  de  la  civilisation  occi- 
deutale  a  pu  contribuer  à  affiner  le  sentiment  populaire. 
La  plupart  viennent  des  villages  delà  Sirmie,  du  Banat 
ou  de  la  Batchka  ;  on  les  chante  encore  dans  les  bourgs 
de  Bosnie,  tandis  que  dans  les  villes  autrichiennes  elles 
sont  remplacées  par  des  chansons  nouvelles, moins  inté- 
ressantes et  moins  nationales.  Elles  fleurissent  dans  les 
contrées  riches  en  vins,  semble-t-il. 

Nous  eussions  aimé  reproduire  ici  également  l'opinion 
de  Gœthe.  La  place  nous  est  mesurée,  et  il  est  facile  de 
consulter  les  Œuvres  complètes  de  celui  qui  s'est  avéré 
jusqu'ici  le  plus  largement  compréhensif  de  tous  les 
Allemands.  11  a  résumé,  du  reste,  en  deux  mots  cette 
opinion  à  propos  des  chansons  serbes  :  Unendlich 
schœn  !  Infiniment  beau. 

11  serait  diflicile  d'y  ajouter  quelque  chose. 

» 

.Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch,  dont  les  travaux  sont 
un  modèle  de  critique  consciencieuse  et  pénétrante,  fit 
paraître  en  i8i4-i8i5  à  Vienne  en  deux  volumes  son 
premier  recueil  de  Chansons  nationales.  A  force  de  re- 
cherches, ce  recueil  dans  la  suite  finit  par  former  six 
volumes.  C'est  le  deuxième  et  le  cinquième  qui  contien- 
nent les  Chansons  de  femmes  (jlnské  pesmé). 

La  seconde  édition  en  trois  volumes  parut  en  i823'i824 
et  fît  rapidement  le  tour  de  l'Europe  ;  la  troisième  édi- 
tion eu  quatre  volumes  fut  mise  en  jour  en  i833.  Celles 
qui  suivirent  en  18.41,  i845,  1846,  i863  eurent  également 
quatre  volumes.  Après  la  mort  du  savant  folk-loriste, 
deux  volumes  supplémentaires  (i865-i866)  furent  tirés 
de  ses  manuscrits. 
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Vouk  eut  également  quelques  émules.  Citons  parmi 
ceux  qui  ont  complété  la  récolte  des  chansons  de  fem- 
mes :  Etienne  Popovitch  qui  fit  paraître  en  i858  à  Bel- 
grade les  Giizlas  tchernogoriennes,  recueil  de  légendes, 
de  complaintes  et  de  chansons  de  danse  ;  Bogolioub 
Pélranovitch,  qui  donna,  concernant  la  Bosnie  et  l'Her- 
zégovine, trois  recueils  de  haute  valeur. 

Le  dernier  contient  toute  une  collection  de  chansons 
de  femmes  de  Bosnie.  11  fut  édité  à  Saraiévo  en  1867. 
Les  deux  premiers,  avec  préface  de  Stoian  Novakovitch, 
avaient  paru  à  Belgrade,  sous  les  auspices  de  la  Société 
savante. 

Au  point  de  vue  philologique,  Danitchitch  et  Nova- 
kovitch, venant  après  les  Kopitar  et  les  Miklochitch, 
qui  avaient  écrit  en  allemand,  ont  placé  l'érudition  serbe 
au  premier  rang,  et  leurs  travaux  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer sous  le  rapport  documentaire  et  scientifique . 

Us  ont  laissé  des  successeurs  dignes  d'eux. 
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II 

PRINCIPAUX  OUVRAGES  CONCERNANT 
LE  FOLK-LORE  YOUGOSLAVE 

Italie 

Abbé  Forlis  :  Saggio  (Vosservazioni  sopra  Visola  di  Gherso 
ed  Osero,  177 1. 

Abbé  Fortis  :  Viaggio  in  Dalmazia.  In  Venezia,  Presse 
Aloise  Milocco,  a  vol.,  1774- 

Tommaseo,  Ca/t/î  Illy  r ici,  /^y  y o\.,  i8l\i-i8^2.  Edition  nou- 
velle, Milan,  igiS. 

Gassandrich  :  Canti  popolari  epici  serbi.  Zara,  1888. 

Bruno  Guyon  :  Balcanica,  Ulrico  Hœpli.  Milan,  1916. 

Allemagne 

Le  premier  volume  de  Chants  populaires  serbes  fut  pré- 
senté au  public  allemand  par  Barthélémy  Kopitar  et  Jakob 
Grimm. 

Dès  1774  le  poète  Werther  avait  traduit  la  Triste  ballade 
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Milan  Curcin    :  Das  serbische  Volkslied  in  der  dcuischem 
Literatur.  Leipzig,  1905. 

M.  Murko,  Geschichte  der  alteren  siïdslavische  Literatu- 
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Fisclibnchcr,  1879. 
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Voyslav  M.  Yovanovilcli  :  la  Guzla.  de  Prosper  Mérimée, 
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l66  LES   CHANTS   FÉMININS   SERBES 

A.  Pypine,  Poésie  populaire  serbe.    Viestik  Evropy,  1876. 
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III 

LA   VERSIFICATION  DES  CHANTS 
POPULAIRES    SERBES 

L'âme  d'une  race  se  peint  toute  entière' dans  sa 
poésie  traditionnelle,  miroir  fidèle  des  sentiments 
qui  l'agitent,  et  il  semble  môme  que  cette  forme  d'art 
soit  d'autant  plus  vivace  que  le  peuple  est  reste 
plus  près  de  la  nature.  Les  langues  elles-mêmes  sont 
d'autant  plus  expressives  qu'elles  ont  moins  subi  le 
dessèchement  de  la  pensée  abstraite,  et  le  lyrisme, 
qui  doit  s'abreuver  à  même  la  vie,  n'a  que  faire 
généralement  des  trouvailles  de  l'analyse.  Ce  n'est 
pas  à  dire  pour  cela  que  la  culture  soit  un  vain  effort  ; 
nous  voulons  seulement  insister  sur  ce  fait  qu'elle 
est  loin  d'être  une  condition  de  prospérité  pour  la 
poésie  considérée  comme  expression  spontanée  des 
mouvements  du  cœur.  C'est  pourquoi  un  peuple  de 
paysans  comme  les  Serbes  s'avère  poète  dans  toutes 
les  démarches  de  son  existence,  sans  que  nos  mé- 
thodes occidentales  d'éducation  soient  en  mesure  de 
rien  ajouter,  dans  ce  domaine,  à  ses  facultés  créa- 
trices. 

Sans  imitation  d'aucune  sorte,  il  tire  tout  de  son 
propre  fonds,  et  ce  nous  est  un  étonnement  véri- 
table que  de  le  trouver  si  proche  à  la  fois  des  Hel- 
lènes de  l'époque  homérique,  et  des  trouvères  du 
moyen  âge  français. 

Langue  simple etnerveuse,  images  naïves,  rythmes 
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sans  complication,  versification  dérivée  à  la  fois 
de  besoins  mnémoniques  relativement  développés 
et  d'un  sens  inné  de  l'harmonie,  tout  se  présente 
avec  la  grâce  émouvante  d'une  floraison  de  prin- 
temps. Balbutiements  d'enfants  qui  jouent  et  qui 
s'ignorent,  dira-t-on.  Qu'importe,  si  ces  balbutie- 
ments nous  font  entendre  quelque  chose  du  secret 
de  la  vie,  s'ils  ont  L'accent  de  la  santé,  la  sincérité 
des  flammes  jaillies  à  l'air  libre,  la  vigueur  des 
tiges  de  plein  vent  ? 

Le  vers  serbe  traditionnel,  héroïque  ou  non,  ne 
connaît  pas  la  rime  ;  mais  rallitëràtion  lui  est  fami- 
lière, et  il  en  lire  des  effets  nombreux. 

Dans  l'ensemble,  la  coupe  est  peu  variée,  et  il  est 
rare  que  l'entrelacement  de  mètres  différents  vise 
à  organiser  la  strophe  ou  le  coviplct,  encore  que  cer- 
taines répétitions  de  vers  entiers,  à  intervalles  plus 
ou  moins  réguliers,  nous  montrent  la  genèse  du 
refrain. 

Dans  les  pesrné  héroïques,  le  mètre  est  toujours 
le  même  :  c'est  le  vers  de  dix  syllabes,  avec  césure 
après  la  quatrième,  et  dont  l'analogie  est  frappante 
avec  le  décasyllabe  de  nos  Chansons  de  geste.  On  le 
rencontre  également  dans  les  chansons  de  femmes; 
mais  il  n'y  est  pas  de  rigueur.  Le  folk-lore  épirote 
nous  dénonce  le  même  phénomène  à  propos  du  vers 
politique,  et  la  forme  des  chansons  que  Ton  y  ren- 
contre se  rapproche  beaucoup  des  cadences  géné- 
riques usitées  dans  le  Lyrisme  domestique  des  pays 
serbes.  Là  même  où  les  vers  courts  remplacent  le 
mètre  héroïque,  ils  admettent  rarement  le  mélange. 

Le  vers  serbe  se  construit  par  longues  et  brèves  à 
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la  façon  du  vers  allem.andou  russe,  les  longues  coïn- 
cidant avec  l'accent  tonique,  ce  qui  établit  une  diffé- 
rence essentielle  entre  la  métrique  serbe  et  la  mé- 
trique gréco-latine.  Au  fait,  les  vers  de  même  nature 
sont  toujours  d'égale  longueur,  et  il  y  a  de  plus 
étroites  analogies  que  l'on  ne  pourrait  croire  au  pre- 
mier abord  entre  notre  système  français  de  versifi- 
cation, en  apparence  purement  syliabique,  et  la 
prosodie  serbe.  C'est  Taccent  qui  organise  le  rythme, 
ici  comme  là.  Parmi  les  syllabes,  les  différences  de 
qualité  sont  seules  essentielles.  Des  trois  éléments 
qui  peuvent  s'y  conjoindre  :  durée,  intensité,  hau- 
teur de  ton,  c'est  l'intensité  qui  prépondère,  encore 
que  la  langue  serbe  ait  conservé  le  privilège  des 
accents  de  durée  au  nombre  de  quatre.  Le  même 
phénomène  se  produit  également  en  français,  et 
l'accent  circonflexe  sert  à  le  signaler,  sans  que  l'on 
y  prenne  garde,  dans  la  mesure  du  vers.  Il  en  va 
autrement  pour  Ve  muet,  qui  s'élimine  généralement 
dans  la  prononciation  ;  mais  il  en  résulte  un  allonge- 
ment de  la  syllabe  précédente,  surtout  si  celle-ci 
comprend  une  voyelle  nasale  ou  si  elle  est  suivie 
d'un  groupe  de  consonnes,  où  il  entre  une  continue  : 
ch  par  exemple.  Le  serbe  ignore  ces  particularités, 
et  la  place  de  l'accent  tonique,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  en  français,  y  est  assez  difficile  à  définir 
par  des  règles  précises.    * 

Le  vers  décasyllabique  des  poèmes  héroïques 
{younaichké  pesmé)  se  compose  de  cinq  pieds  tro- 
chaïques  et  possède  une  césure  fixe  après  le  second 
pied. 

Es.  :  Podijc  ce  \  Tbrnoycvitch  Ivo  (i) 
I.  L'orthographe  reproduit  ici  la  prononciation  d'après  le^ 
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Il  peut  arriver  que  la  distribution  des  longues  et 
des  brèves  ne  soit  pas  ia-  mémo  dans  l'élocution 
Gouî-anta:  _  _    ^        _    1  ^  ^      _  ' 

l^lx.  :J  ponessé  |  \_v'i  tf)vara  biag-a^ 

Ya  kad  ta  ko  |  svadbou  ourédiché 

Mais  lechanl  in3labHt  invariablement  les  trochdcs  : 

I  ponessé  |  tri  tovara  blaga  ,     O 
Yâ  k»ad  tako  ]  svadbou  oûrédiclie 

II  existe  un  autre  vers  serbe  de  dix  syllabes  d'une 
coupe  et  d'une  allure  dillérentes.  On  le  trouve  dans 
un  certain  nondû'c  de  chanls  féminins. 

H  se  compose  de  quati*e  pieds,  dont  deux  dactyles 
et  deux  trochées  avec  césure  au  milieu.  Dactyle  et 
trochée  alternent  librement  dans  l'un  et  Tautre 
liémistiche  *  '       O 

*  Ex.  :  ôblak  ce  viyé  1  po  védrom  nébou  ; 

Mibi  maUchitssé J  bêla  Isikvitsé^ 

Srelno  ti  bUp  |  rouo  vinLchano, 

Srctno  ti  bilo  |  i  dougovétclino 
-  Yélen  popasse  J  smHl  po  zagoryou 

Viché  ga  tlâlchi  |  neg'  chto  ga  passe. 

Le  vers  de  on/e  syllabes  est  composé  de  quatre'' 
trochées  et  d^m  dactyle,  avec  césure  après  la  hui- 
tième syllabe.  Les  quatre  li'ochées  font  invariable- 
ment partie  du  j^j'cmier  hémisli^che.       __ 

Kx.  :  Prodjo  goro^îi  prodjo  dr-ougou  |  i  trétchou 

Très  analogue  à  notre  alexandi-in  avec  sa  césure. 
placée  après    la    sixième  syllabe,  le  vers  de    douzcl 
syllabes  peut  se  composer  à  volonlé  de  quatre  dac- 
tyles: '        -    -^  ^        "  ,     ' 

'W  O 

cyrillique.  Nous  n'avons  pas  cru   devoir  employer  la  Irans-' 

criplion  croate. 


(  ) 
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Ex.  :  Ilaiiila  dcvoïka  |  lava  i  laboiida 
ou  de  six  troclices  : 

Ex.  :  Slavoui  ptiisa  iiiala  |  svakoai  [joroï  daia 

Ou  encore  d'un  mélange  de  dactyles  et  de  tro- 
chées : 

Ex.  :  Aïdcmo  tain'  dole  |  ou  lo  zlatno  polie 

Le  poète  peut  user  à  son  gré,  dans  \b  cours  du 
même  poème,  de  ces  diverses  formes  du  duodéca- 
syllabe.     v 

,'^  -.    -  ,,  '' 

Le  vers  de  treize  syllabes  est  composé  de  six  pieds 
avec  césure  api*ès  le  quahiènie.  Les  quatre  [)remiers 
pieds  sont  nécessairement  des  trochées;  ceux  qui 
sont  placés  au  delà  de  la  ccsure, c'est-à-dire  les  deux 
derniers,  sont  indin'éremment  iorinés  d'un  dactyle 
et  d'un  Irochée  ou  vice-i^ersa  Cet  hémistiche  *  [)eut 
tout  aussi  bien  se  ti'ouvcr  constitué  de  deux  trochées 
suivis  dune  syllabe  longue. 

I^x.:  Da  s  valamo  tanké  slamké  ]  tanké  tanané 
Da  glcdâmo  ko  tclfc  koîtie  |  u  srétchi  pasti 
Kôuic  stâi-o  k(7mc  mhTdo'l  kom'  clilo  srïïtcha  dâ*. 

Le  vers  de  quatoi-ze  syllabes  comporte  sept  pieds 
Iroc.haïques,  avec  césure  après  Je  quatrième  pied. 

Ce  mètre  n  est  j)as  sans  analogie  avec  le  vers 
p()li(i(/nt'  des  Grecs  modernes,  encore  que  ce  derniei' 
compte  quinze  syllabes;  mais  la  coupe  est  sensible- 
ment la  même.  •  -,     ; 

E^:^     ^  '■-'•■■■'■'  '""  ■-  '    •     '     • 

Dévoïlcliilsa  vodou  gazi  ]  nogué  yoï  c*e  b'ele*     .^ 
""San  mé  loinisan  mé  mori  1  san  zaspal' ne  mogûii. 
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L'un  des  plus  employés  après  le  décasyllabe  des 
chansons  héroïques  est  le  vers  de  huit  syllabes. 

Foi'me  de  quîilre  pieds  Irochaïques,  il  comporte 
uue  césure  a[)rés  le  second,  et  il  se  trouve  ainsi  [)ar- 
taj^é  en  doux  hémistiches  égaux. 

Ex.  :  Boga  nioli  |  mlado  momtché 

Cette  modalité  est  la  plus  fi'équente. 

11  peut  également  se  trouver  constitué  de  trois 
pieds  avec  césure  après  le  second.  Le  premier  hémis- 
tix^he  est  fait  d'un  dactyle  et  d'un  trochée;  le  second, 
plus  court,  est  toujours  un  dactyle. 

E\.  :   Porani  l'ano  |  na  vodoji 
Svou  notcli  uii  soko  |  prépicva 

Mais  cet  ordre  pc'.ii  être  renversé.  Alors  l'hémis- 
tiche le  plus  court  est  placé  le  prenuer,  et  la  césure 
tombe  a[)rès  le  premier  pied,  ([ui  est 'toujours  un 
dactyle 

Lx.  ;  Poglédai  |  voïno  pogîédaï  ^ 
Kol' Ua  ye  \  notchtsa  notcliàclinia 

^    En  pai'cil  cas,  comme  on  voit,  le  second  hémis- 
tiche est  fait  d'un  trochée  suivi  d'un  dactyle. 

Le  vers  de  se[)t  syllab(,'s  est  composé  d'un  dactyle 
et  de  deux  trochées,  avec  la  césui'c  après  le  premier 
pied. 

Ex.  :  Kalo[)(j-  I  Pero  lélio 
l)vâ  Peya  |  i  Peyaka 

Paifois,  cependant,  la  coupe  peut  varier,  pourvu- 
que  la  succession  des  pieds  soit  respectée. 
Ex.  :  Iz  Tsarigrada  Péro 
Le   vers    de  six    syllabes   n'a  pas   de   césure;   il 
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compte  indinercniinent  deux  pieds   daclyliques  on 
trois  pieds  trocliaïques. 
■    \ix.-.  Kraiyou  svelli  kralvouî 
Kralyitsc  baniisé 

Le  vers  de  cinq  syllabes  se  compose  d'an  dactyle 
et  d'un  trochée. 

— •  •*>•  ^.^  ■••  ^'^ 

Ex.  :  Ali  clito  tchou  cîito  tchou 
Ne  spavam  uotcliou 

Mentionnons  certaines  coupes  irrcguUcres  dans- 
les  vers  de  onze  syllabes  ;  deux  trochées,  un  dac- 
tyle et  encore  deux  ti'ochées,  avec  césure  après  le 
dactyle,  c'est-à-dire  après  la  septième  syllabe. 

Ex.':  Amanet  ti  dévéré  |  sestra  môya 

Ou  encore  ;  un  trochée  un  dactyle,  un  dactyle,  un 
amphibraque,  avec  césure  après  la  cinquième  syl- 
labe. 

,    P'x  .  :  Brala  bi  sassou  |  lioubila  bi  Vassou  ^^ 

Ce  duodécasyllabe  n'est  pas  moins  curieux  et  fait 
songer  à  certains  alexandrins  français  de  l'époque 
symboliste.  La  césure  tombe  après  la  septième  syl- 
labe. 

Ex.  :  A  rabai"  konya  sedla  |  otché  da  idé 

Ici  l'on  ti-ouve  un  dactyle  à  chaque  extrémité  du 
vers  enfermant  trois  trochées  successifs. 

Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch,  au  cours  d^s  ré- 
flexions prosodiques,  auxquelles  nous  empruntons 
les  exemples  cités  plus  haut,  signale  égalen^ent  des 
singularités  de  cette  espèce  : 


I 
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C'est  là  l'ébauche  d'une  strophe.  Le  premier  vers 
de  dix  syllabes  se  compose  d'un  dactyle  et  de  deux 
trochées,  suivis  d'un  dactyle  terminal.  La  césure  est 
après  le  premier  pied,  ce  qui  donne  une  mesure 
impaire  de  3-|-  7.  Le  second  vers  est  un  octosyllabe, 
que  le  débit  oratoire  ou  le  chant  équilibrerait  en 
quatre  trochées. 

Somme  toute,  la  plupart  de  ces  mètres  ne  diffèrent 
pas  essentiellement  des  nôtres,  et  la  plus  grande 
originalité  de  la  métrique  serbe  réside  dans  les  vers 
de  onze,  de  treize  et  de  quatorze  syllabes.  11  n'y  a  ici 
de  longues  et  de  brèves  qu'en  apparence  ;  bien  plu- 
tôt s'agit-il  de  foi-tes  et  de  faibles.  Il  convient  de 
remarquer,  toutefois,  que  la  nature  de  l'accentua- 
tion propre  au  serbe  engendre  spontanément  les 
trochées  et  les  dactyles.  En  français,  au  contraire,  à 
cause  de  l'accent  invariablement  placé  sur  la  der-', 
nière  syllabe  sonore,  c'est  l'iambc  et  l'anapeste  qui 
apparaissent.  Il  est  vrai  que  la  naissance  mi-ins- 
tinclive,  mi -facultative  d'accenls  secondaires  dans 
le  corps  du  mot  vient  diversifier  le  rythme  ;  mais 
ces  accents  ne  sont  pas  spéciaux  au  français,  et  le 
serbe  ne  les  ignore  pas  non  plus  complètement. 

Gomme  nos  ménestrels  interprétant  les  composi- 
tions du  cycle  breton,  les  rhapsodes  serbes  s'accom- 
pagnent d'un  instrument,  sorte  de  violon  primitif, 
appelé  goiislé.  Mais  les  gouslé  sont  réservées  aux 
chansons  héroïques.  Les  femmes  et  jeunes  filles 
répètent  plus  volontiers  les  Jinské  pesmé  ;  mais 
les  hommes,  principalement  les  jeunes  gens,  ne 
dédaignent  pas  non  plus  de  les  chanter. 

Ce  peuple  est  resté  à  peu  près  tel  que  nous  fûmes 
nous-mêmes  il  y  a  quelques  siècles,  et  c'est  ce  qui 
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rond  si  passionnante  rétude  de  son  admirable  folk- 
lore tout  entier  spontané. 

Il  faudrait  ici  indiquer  des  airs,  décrire  les  figures 
de  danse  qui  se  marient  à  certaines  chansons  ;  car 
nos  goûts  d'analyse  ne  savent  rendre  compte  des 
liarmonies  concrètes  de  la  vie.  Nous  nous  excusons 
de  tout  ce  que  ce  travail  a  d'incomplet. 

Que  ceux  qui  le  pourront  se  rendent,  la  guerre 
finie,  aux  lieux  où  l'on  chantera  encore  après  tant 
de  deuils,  non  pas  seulement  en  Serbie  même,  mais 
en  Bosnie,  en  Herzégovine,  au  Monténégro,  en  Dal- 
matie,  A^oire  dans  le  Banat  et  aux  pays  croates  ou 
Slovènes  :  ils  goûteront  sur  place  le  charme  étrange, 
un  peu  sauvage  mais  combien  touchant,  de  l'art  le 
plus  noble,  instinctivement  cultivé  avec  génie  par 
de  simples  paysans  et  paysannes,  moins  barbares 
souvent  que  ceux  qui  les  ont  méprisés  pour  mieux 
les  détruire.  Et  cet  art,  tout  fruste  qu'il  soit,  est  un 
art  complet;  cette  poésie  essentiellement  rythmique 
est  variée  comme  la  vie  elle-même;  elle  s'enlace  à  la 
musique,  et  la  danse  parfois  l'accompagne, 

Panthéistique  et  quelque  peu  païenne  d'accent, 
elle  a  pourtant  quelque  chose  de  rituel  ;  car  elle 
n'oublie  jamais  que  sa  fonction  est  de  dégager  et 
d'exprimer  le  secret  de  la  vie. 

Nos  chansons  de  toile  ont  souvent  la  même  grâce  ; 
mais  l'accent  en  est  plus  léger.  Les  sônes  de  Basse- 
Bretagne  sont  peut-être  plus  tendres,  mais  aussi 
plus  mélancoliques. 

La  chanson  serbe  dégage  une  ferveur  particulière, 
toute  de  franchise  et  souvent  aussi  de  passion  con- 
tenue. 

Elle  n'a  point  le  mièvre  enjouement  de  la  chanson 

Ï3 
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grecque,  sa   voisine  ;  mais  elle  a  plus  de  force,  un 
accent  plus  profond  et  plus  convaincu. 

Naturellement,  ses  moyens  d'expression  ont  été 
largement  diversifiés  par  la  poésie  savante  ;  mais 
celle-ci  n'a  eu  qu'à  puiser  dans  le  lolk-lore  pour  y 
découvrir  les  plus  sûrs  éléments  de  son  originalité  : 
la  simplicité,  l'émotion,  le  sens  de  la  terre  et  de  la 
vie,  en  dehors  de  toute  vaine  éloquence,  de  toutes 
inutiles  complications  verbales  ou  rythmiques . 
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L'ŒUVRE 
DE  VOUK  STÉFANOVITGH  KARADJITGH 


Par  'Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch,  Serbes  de  la 
Choumadia  et  Serbes  delà  Tclievnagora,  du  Banat, 
de  la  Batclika,  Hertzégoviniens  et  Bosniaques,  Dal- 
mates,  Croates  et  Slovènes  eux-mêmes  se  sont  peu 
à  peu  reconnus  comme  membres  de  la  même  grande 
famille  illyrienne  des  Yougoslaves,  malgré  la  riva- 
lité des  religions,  malgré  les  partages  politiques  et 
les  distances  sociales.  Mais  c'est  pour  la  Serbie 
propre  qu'il  travailla,  ayant  à  cœur  de  fortifier 
d'abord  le  noyau  autour  duquel  il  espérait  que  vien- 
draient s'agglutiner  plus  tard  les  divers  tronçons  de 
sa  patrie. 

Il  voulait  lui  donner  une  âme,  l'âme  d'une  grande 
nation,  cette  âme  qu'il  avait  senti  battre  si  vigou- 
reusement dans  les  pesmé. 

Si  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitch  doit  garder 
l'honneur  d'avoir  forgé  l'instrument  définitif  de 
l'unité  serbo-croato-slovène,  il  n'en  fut  pas  l'unique 
ouvrier.  11  avait  eu  des  précurseurs,  notaniuient 
parmi  les  écrivains  ragusains,  qui  ont  à  leur  tête  le 
poète  de  1  Osman,  Ivan  Goundoulitch(i538-:638),et 
qui  ont  su,  grâce  au  voisinage  intellectuel  de  l'Italie, 
préparer  la  renaissance  serbe.  La  Dalmatie  occupe 
ainsi  une  place  de  choix  au  sein  du  Panthéon  litté- 
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raire  yougoslave,  et  elle  peut  montrer  avec  orgueil 
le  Razgopor  de  Katchitch-Miochitch  (1690-1^60),  qui 
est  une  sorte  de  Romancero  serbe,  à  travers  lequel 
revit  toute  Tliistoire  nationale  Après  la  Dalmatie, 
la  Croatie  prit  en  mains  le  flambeau  sacré,  et  Miklo- 
chitch  (17G1-1833)  y  poursuivit  l'œuvre  de  rédemp- 
tion nationale,  que  devait  inaugurer  concurremment 
—  en  Serbie  —  Tinialigable  Dosithée  Obradovitch, 
fondateur  de  l'école  littéraire  néo-serbe,  populariste 
convaincu. 

Voici  ce  qu'Obradovilch  écrivait  en  i;;8o  :  «  J'ai 
étudié  dilTérents  peuples  ;  j'ai  appris  à  les  con- 
naître, mais  principalement  notre  Serbie  slave, 
depuis  le  Banat  jusqu'à  l'Albanie.  En  Serbie,  en 
Bosnie,  en  Dalmatie,  en  Slavonie,  en  Hertzégo- 
vine,  les  habitants  ont  le  même  air  ;  en  dépit  de 
leur  tempérament  naturel,  ce  sont  les  membres 
d'une  môme  famille  ;  les  différences  de  religion  n'y 
font  rien,  ni  les  préjugés  dus  à  l'ignorance.  » 

Singulier  paradoxe  que  ce  prêtre,  si  profondément 
influencé  par  les  idées  libérales  de  l'époque  qu'il  en 
devient  l'apôtre  des  principes  d'aflrancliissement 
propagés  par  la  Révolution  française. 

Rationaliste,  il  proclame  la  nécessité  d'instruire 
le  peuple  dans  une  langue  simple  et  facile  à  saisir,  à 
l'instar  des  nations  occidentales. 

L'exemple  était  donné  ;  mais  il  restait  à  poser 
les  principes  définitifs  de  la  nouvelle  langue  litté- 
raire, à  laquelle  les  érudits  refusaient  d'adhérer  et 
qu'adoptaient  seuls  quelques  poètes  hésitants. 

C'est  alors  que  parut,  comme  investi  d'une  mis- 
sion formidable,  Vouk  Karadjitch  (i^Sy-iSf^)»  Ses 
premières  œuvres  virent  le  jour  en  pleine  crise  de 
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ii[)Oralion  politiij'u',  v<t>  i-y\>.    k  .c  ué-;^  îjLis,;la 
leurs,  sans  peine  qu  il  avait  pu  poiîrsiiivreses  éiadr- 
interrompues  parla  guerre. 

Né  dans  un  village  des  bords  de  la  Drina,  d'une 
famille  originaire  de  l'Hertzégovine,  il  parlait  natu- 
rellement le  plus  pur  des  dialectes  serbes,  celui  de 
chto,  adopté  depuis  comme  larigue  litt^^va^v  nnv 
iout  ;e  ]»euple  serbo-croate,  Lci»  Turcs.  \iorëîi^ 
brùiersuiA  iiameau  natal,  alors  qu'il  avait  c(Uit  jusU-, 
eu  loisir  d'apprendre  à  lire  et  à  écrire.  G  est  alors 
qu  il  s'enfuit  à  Karlovtzi,  où  il  put  fréquenter  les 
cours  dune  école  élémentaire,  sans  toutefois  réussir 
à  se  faire  admettre  au  lycée.  Autodidacte  passionné, 
le  jeune  Vouk  ne  se  découragea  point  et  put  obtenir 
un  peu  plus  tard,  à  Belgrade,  le  poste  de  secrétaire 
du  Sénat  ;  mais  son  acharnement  au  travail  le  fit 
tomber  malade,  et  il  en  resta  boiteux  pour  toute  sa 
vie. 

En  i8î3,  la  révolte  serbe  eut  tout  à  coup  le  des- 
sous. Vouk  dut  gagner  Vienne  en  toute  hâte,  et  ce 
séjour  dans  la  capitale  autrichienne,  outre  qu'il  lui 
permit  de  s'assimiler  complètement  les  méthodes 
scientifiques  de  l'Occident,  lui  fit  faire  la  connais- 
sance du  grand  philologue  slave  Kopitar. 

Kopitar  se  rendit  compte  rapidement  des  trésors 
de  ferveur  à  la  fois  scientifique  et  patriotique  quf* 
recelait  l'âme  enthousiaste  de  V^ouk,  et  il  lui  donna 
le  conseil  de  recueillir  les  ()oèmen  u-ailiiionne.s  «ie 
pays  serbes 

Ce  long  et  patient  travail  acca.ara    les     ,r      a.  , 
l'existence  de    Karadjitch.    t.a  [>ublicatiou    [es  dewx 
premiers  volumes  de  VEpopée  serbe  coïncide  avec 
l  éclosion  du  Romantisme  européen,  et  il  fallut  bien- 
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tôt,  tant  la  curiosité  fut  grande,  pourvoir  à  une 
seconde  édition/ que  Vouk  voulut  faire  paraître  en 
même  temps  que  sa  Grammaire  serbe. 

Cette  grammaire,  et  surtout  les  études  philolo- 
giques qui  suivaient,  était  toute  une  révolution. 
Elle  proclamait  l'excellence  du  langage  parlé  et,  par 
une  réforme  alphabétique  et  orthographique  adé- 
quate, rejetait  du  vocabulaire  tout  ce  qui  n'était  pas 
réellement  vivant,  tout  ce  qui  dérivait  d'une  iaussc 
imitation  du  slave  ecclésiastique,  influencé  de  russe. 
L'Epopée  qu'il  faisait  jaillir  des  entrailles  de  la  Tra- 
dition populaire  n'éclipsait-elle  pas  à  elle  seule  tous 
les  monuments  de  la  littérature  scolastique,  et  ne 
constituait-elle  pas,  pour  la  langue  parlée,  le  plus 
émouvant  des  titres  de  noblesse? 

Vouk  s'était  mis  à  voyager  beaucoup  dans  tous 
les  pays  de  langue  serbe,  excepté  en  Bosnie  et  en 
Herlzégovine,  demeurées  sous  le  joug  turc,  et  dont 
le  territoire  lui  était  interdit.  Il  avait  spécialement 
visité  la  rude  Tchernagora,  d'où  il  avait  rapporté 
une  moisson  de  Proverbes  nationaux  serbes  et,  au 
moment  que  la  Serbie  renaissante  et  autonome  com- 
m.ence  de  s'organiser  sous  la  haute  mais  despotique 
direction  du  prince  Milocli,  nous  le  trouvons  prési- 
dent du  Conseil  municipal  de  Belgrade  et  codifica- 
teur  officiel  des  anciennes  lois  et  coutumes. 

Il  est  à  l'apogée  de  son  influence,  et  déjà  les  jalou- 
sies s'ameutent  contre  lui  ;  mais,  à  l'instigation  de 
Louis  Gaj ,  apôtre  de  liUyinsme,  le  mouvement  réfor- 
miste a  gagné  la  Croatie  catholique,  et  bientôt,  à  la 
faveur  des  idées  d'émancipation  qui  s'y  font  jour  de 
i83o  à  1848,  l'adoption  du  dialecte  de  chto  par  les 
adeptes  de  l'école  de  Zagreb  (Agram)  réduit  à  une 
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différence  d'alphabet  la  frontière  qui  sépare  doréna- 
vant les  Croates  catholiques  des  Serbes  orthodoxes. 
A  ce  moment,  TAutriche,  qui  avait  de  longue  date 
rêvé  de  mettre  la  main  sur  les  provinces  serbes 
détenues  par  la  Turquie,  ne  laissait  pas  toujours 
d'encourager  secrètement  les  menées  serbes  dans  la 
péninsule.  Du  moins  les  voyait  elle  sans  déplaisir  et, 
suivant  les  fluctuations  de  sa  politique,  choyait  ou 
sui'veillait  les  réfugiés  sud-slaves.  Ecœuré  des  pro- 
cédés du  gouvernement  de  son  pays,  Vouk  s'enfuit 
à  Semlin  {Zémoun)  et,  dès  lors,  erra  à  travers  les 
pays  serbes  soumis  au  joug  de  l'Autriche,  durant 
que  ses  ennemis,  excités  par  les  prêtres,  l'accu- 
saient, pour  avoir  introduit  la  lettre  latine  j  (ïota) 
dans  son  alphabet,  de  s'être  vendu  aux  catholiques, 
et  faisaient  prononcer  l'interdiction  de  ses  livres  à 
travers  la  Principauté. 

Taxé  d'hérésie,  Vouk  vit  ses  ouvrages  repoussés 
par  les  Serbes  d'Autriche  eux-mêmes,  pourvu  que 
ceux-ci  appartinssent  à  la  religion  orthodoxe. 

La  guerre  dura,  passionnée,  aveugle,  de  i83o  à 
1860.  On  incrimina  le  philologue  d'être  un  agent 
stipendié  de  Rome  et  de  l'Autriche  ;  mais  il  ne  se 
découragea  point.  Vers  1868,  il  lança  une  Traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  dont  l'aventure  fait 
songer  aux  émeutes  qui  accueillirent  naguère  à 
Athènes  un  travail  similaire  de  Pallis.  Malgré  les 
instances  réitérées  de  la  Société  littéraire  serbe,  elle 
fut  proscrite  à  son  tour.  En  1849,  V<^uk,  infatigable- 
ment, met  au  jour  le  Trésor  historique,  linguistique 
ei  traditionnel  de  la  Serbie  ;  en  i85o,  les  Récits  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ;  en  i852,  un 
Dictionnaire  ;  en  i853,  des  Contes  populaires  ;  en 
1857,  des  Modèles  de  la  langue  serbe. 
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Enfin,  en  1860,  le  prince  Miloche,  -e  retour  dans 
la  Principauté,  faisait  lever  l'interdit.  Vouk  devait 
mourir  quatre  ans  après,  et  il  fallut  attendre  l  année 
1868  pour  que  la  liberté  complète  de  la  langue  et  de 
l'orthographe  fût  promulguée,  selon  les  vœux  du 
patriote. 

_  Depuis  lors,  la  réforme  de  Vouk  a  complètement 
triomphé,  non  seulement  en  Serbie,  mais  en  Croatie 
et  dans  tous  les  pays  où  la  langue  des  pesnié  <le 
Marko  Kraiiévilch  est  devenue  la  langue  littéraire. 

Dorénavant,  la  culture  serbo-croate  avait  conquis 
son  instrument  définitif.  Le  plus  grand  des  conti- 
nuateurs de  Vouk,  le  poète  Miloutinovitcli,  origi- 
naire de  Saraïévo,  sut  en  tirer,  pour  célébrer  les 
grands  épisodes  de  la  Guerre  de  l'Indépendance,  les 
accents  les  plus  émouvants,  mais  il  sacrifia  trop  à 
l'influence  allemande. 

Ce  défaut  se  remarque  moins  dans  les  œuvres  du 
Vladika  monténégrin,  Pierre  Pétrovitch  Niégoche, 
dont  Miloutinovitch  guida  l'inspiration,  et  qui  sut 
reprendre  heureusement  parfois  le  tour  simple  et  ^ 
poignant  des  pesmé  populaires,  spécialement  dans 
son  poème  épico-lyrique  de  la  Guirlande  des  Mort" 
tagnes.  Pierre  Pétrovitch  est,  du  reste,  l'un  des  jdus 
grands  poètes  de  langue  serbe. 

IV 

Faire  l'analyse  des   œuvres   que  la  Dalmatie,  la 
Croatie,    la   Serbie   ont  concurremment   produites^ 
depuis  i85o  jusqu'aujourd'hui  dans  le  sens  des  idées^ 
de   Vouk,   et  dont   l'ensemble    illustre   la    grande 
réforme,  est  un  travail  qui  dépasserait  notre  cadre. 
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Ce  sont  des  choses  qui  ont,  d'ailleurs  été  présentées 
au  publie  fiançais  au  cours  d'études  détaillées  et 
consciencieuses.  Nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
les  reprendre. 

Nous  a'iusisterons  pas  davantage  sur  la  double 
série  des  Chants  populaires  réunis  par  Youk,  avec 
une  patience  bénédictine,  dans  les  six  volumes  que 
son  labeur  nous  laissa. 

Nous  n'en  voulons  retenir  qu'une  constatation, 
c'est  que  la  race  serbe  tout  entière  a  redécouvert 
son  unité  essentielle  dans  cette  épopée  populaire, 
et  que  cette  unité  se  traduit  dans  l'accent  de  la 
poésie,  aussi  bien  que  dans  la  langue  qui  lui  sert  de 
véhicule  et  dans  les  détails  de  caractère. 

En  Bulgarie,  et  spécialement  dans  la  partie  bul- 
gare de  la  Macédoine,  les  chants  héroïques  et  tradi- 
tionnels célèbrent  les  mêmes  personnages  et  souvent 
les  mêmes  exploits  ;  mais  la  poésie  ne  présente  pas 
les  mêmes  modalités  ;  elle  est  moins  riche,  plus  som- 
bre, plus  rude,  presque  totalement  dépourvue  de 
grâce  et  de  variété.  Elle  est  l'expression  d'une  autre 
âme  et  d'un  autre  peuple,  encore  que  ce  peuple  appar- 
tienne à  la  race  slave  avec  infusion  de  sang  asiatique. 

La  force  créatrice  de  la  poésie  serbe  est  incompa- 
rable, et  la  faculté  épique  —  phénomène  extraordi- 
naire —  est  demeurée  jusqu'aujourd'hui  vivante  dans 
les  masses  profondes  de  la  nation.  Chaque  grande 
secousse  la  réveille.  D'autres  que  Vouk  Karadjitch 
ont  recueilli  des  pesmé,  et  leurs  noms  sont  juste- 
ment estimés,  tel  celui  deStoïan  Novakovitch;  mais 
ils  n'ont  fait  qu'élargir  le  courant  créé  par  le  grand 
disciple  de  Kopitar,  sans  l'approfondir. 

De  même,   les  divers  poètes  dalmates,  monténé- 
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grins, croates  ou  serbes  proprement  dits, ont  célébré 
l'union  nécessaire  de  tous  les  rameaux  de  la  race 
des  Yougoslaves  du  Danube  à  l'Adriatique,  et 
Soundétchitch,  qui  encouragea  la  veine  poétique  du 
roi  Nicolas  de  Monténégro  et  dirigea  le  célèbre 
almanach  littéraire  VOrlifch,  a  pu  s'écrier  de  l'ac- 
cent le  plus  prophétique  :  «  Ecoutez  trembler  la 
terre  sous  les  pieds  des  peuples  qui  se  lèvent.  Des 
voix  montent  jusqu'aux  nuées,  et  de  tous  côtés  les 
souilles  de  l'espace  viennent  chuchoter  autour  de 
nous  de  mystérieuses  paroles,  qui  réveillent  nos 
cœurs  et  nos  espérances.  Elles  prédisent  l'heure 
fatidique,  l'heure  de  la  délivrance.  Dans  la  sombre 
grotte  où  il  dort,  déjà  le  glaive  de  Marko  Kraliévitch 
lance  des  flammes.  Que  les  héros  ])réparent  leurs 
bons  chevaux  et  dorment  près  de  leurs  coursiers 
tout  harnachés,  pour  être  pius  tôt  en  selle  et  s'élan- 
cer plus  promptemcnt  sur  l'ennemi.  Alors,  que  Dieu 
nous  protège  ;  car  la  victoire  seule  ou  la  mort  devra  | 
nous  arrêter.  » 

C'est  l'âme  des  pesmé  qui  vient  animer  de  son' 
souffle  régénérateur  toute  la  poésie  savante;  c'est 
elle  que  Vouk  a  mise  à  jour  pour  la  rédemption  de 
la  nation  serbo-croate,  et,  quoique  cette  œuvre  gran- 
diose ait  eu  ses  précurseurs,  quoiqu'elle  n'ait  atteint 
toute  son  ampleur  qu'après  la  disparition  de  son 
principal  ouvrier,  Karadjitch  n'en  demeure  pas 
moins  quelque  chose  comme  le  Christophe  Colomb 
de  la  terre  nouvelle. 

Par  lui,  la  tradition  populaire  serbe  a  pris  con- 
tact avec  l'Occident,  c'est-à-dire  avec  le  progrès  et 
avec  l'avenir.  D'orale  elle  est  devenue  écrite,  et  la 
langue,  façonnée  dans  les  plus  tragiques  épreuves 
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historiques,  est  devenue  le  lien  qui  fait  communier 
entre  eux  les  divers  rameaux  séparés  d'une  nation 
vivante. 

La  violence  allemande,  l'astuce  autrichienne,  la 
barbarie  bulgare  pouvaient-elles  anéantir  tout  cela? 
Pouvaient-elles  tuer  irrémédiablement,  quand  il 
allait  surgir  de  la  fleur,  le  beau  l'ruit  prêt  à  mûrir  ? 
Il  était  impossible  de  le  penser  ;  car  une  idée  telle 
que  celle  à  qui  Vouk  Stéfanovitch  Karadjitçh  a  con- 
sacré toute  son  existence  ne  peut  s'épanouir  qu'en 
pleine  liberté. 
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